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La messe
L’ambon, où l’on annonçait l’Évangile, fait partie des meubles qui servent au saint sacrifice, et doit par son usage sacré prendre place dans ces études aussitôt après la chaire épiscopale. On a beaucoup disserté sur l’étymologie du mot. Bellotte \ et plusieurs autres auteurs, ont cru qu’il venait du latin ambire, qui veut dire environner, ou parce que les ambons sont environnés de degrés, ou parce qu’ils environnent ceux qui sont dedans. *. C’est ce queWalafride Strabon (ixe siècle) exprime ainsi 3 : « Ambo ab ambiendo dicitur quia intrantem ambit et cingit. »
Le sens le plus reçu, selon l’abbé Barraud, le fait dériver du grec àva§arv&> ou ipêa ww, qui signifie : je monte. C’est le sentiment de Panvinio, Vossius, Casaubon, du Cange, des auteurs du Dictionnaire de Trévoux, Bingham, etc. Sozomène, pour la même raison, l’appelle b^«, il le distingue en ajoutant : « des lecteurs » , pour ne pas le confondre avec l’autre béma réservé aux évêques et aux prêtres4. C’est dans la même pensée que ce meuble a été appelé gradus et qu'on a donné d’après cela le nom de Graduel au psaume qu’on y récitait. L’élévation du lieu de la prédication avait d’abord un but matériel, celui de porter l’orateur au-dessus de la foule et de le rendre visible à tout le monde, et de plus une idée symbolique, celle de rappeler l’ascension du Sauveur, ou du
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moins les montagnes sur le haut desquelles il avait coutume de parler. Innocent III, dans son Livre des mystères de la Messe, explique cette pensée 1 : « Dia- « conus in ambonem ascendit ut annonciet Evange- « lium secundum illud propheticum(Isaiæ, xl) » supra « montem excelsum ascende tu, qui evangelizas Syon « exalta in fortitudine vocem tuam.« Et Dominus in- « quit in Evangelio » (Mat., x) quod dico vobis in te- « nebris dicite in lumine et quod in aure auditis præ- « dicate super tecta», nam et ipse Dominus ascendit « in montem et Evangelium prædicaret (Mat., v).» Saint Germain voyait dans l’ambon, non-seulement le souvenir du sermon sur la montagne, mais aussi la figure de la pierre sépulcrale du Sauveur.
Suivant les lieux et les auteurs, divers noms ont été donnés à cette tribune sacrée. On l’a appelée Dicterium, Auditorium comme on le voit dans la vie de saint Tècle, écrite par saint Basile évêque de Séleucie, et encore Ostensorium, Tribunal, Pyrgus2,Salutariumi , Suggestus, c’est-à-dire le lieu où l’on annonce au peuple tout ce qui le regarde.
Les écrivains qui s’occupent aujourd’hui d’antiquités chrétiennes ne me semblent pas suffisamment préoccupés des influences judaïques qui président souvent à leur origine ; lorsqu’on voit le soin des Évan-
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gélistes à rattacher chaque page de F Ancien-Testament au Nouveau, à montrer que la religion du Christ est la même que celle de Moïse, dont elle a réalisé les figures, lorsqu’on saisit ce lien intime, il est difficile de croire que les premiers chrétiens ne firent pas beaucoup d'emprunts à la liturgie biblique. On se rappelle que saint Paul reprochait l’attachement excessif aux rites juifs et l’opiniâtreté des chrétiens convertis dans la Palestine à les conserver.
Il est donc croyable qu’ils leur restèrent fidèles en tout ce qui n'offensait pas les prescriptions évangéliques , que non-seulement ils les conservèrent eux-mêmes, mais les communiquèrent à leurs nouveaux frères d’Occident. Cela est si vrai que Tacite, Suétone et les auteurs païens des commencements, confondaient les Chrétiens et les J uifs, ou même comprenaient tous les chrétiens sous le nom de Juifs. Dans cette pensée nous commencerons l’histoire des ambons par chercher dans la Bible l’origine de leur usage.
Voici ce que nous lisons au sujet de l’estrade royale dans la Bible : « Salomon avait fait et placé au « milieu de Y A\arah une estrade d'airain de cinq « coudées de largeur et de trois coudées de hauteur ; « il se plaça dessus et se mit à genoux en face de « toute l’assemblée d’Israël et il étendit ses mains « vers le ciel l. »
La plate-forme de cette estrade sur laquelle Salomon se prosterna pour adresser sa prière à l’Éternel, lors de la consécration du temple, avait donc 2mÔ2 en carré et im5 7 de hauteur. Cette estrade était devant l’autel d’airain, car nous lisons dans le Ier livre des Rois, vin, 22, à propos de ce même fait : « Salomon « se plaça devant l’autel de l’Éternel en face de toute « l'assemblée d’Israël et étendant les mains vers le « ciel 2.... »
Lorsque nous lisons dans ce texte : « Siquidem fe- « cerat Salomon basim æneam et posuerat eam in « medio basilicæ », ne croyons-nous pas entendre parler de l’ambon qui occupait le centre de nos églises ? Et plus tard, dans les livres d’Esdras, ne penset-on pas assister à une scène de basilique chrétienne :
« Or, Esdras, docteur de la loi, se tint debout sur une « estrade de bois qu’il avait façonnée pour parler.
« (Super gradum ligneum quem fecerat ad loquen- « dum) et setinrent près de lui à sa droite, Matthias « et Semeia, et Ania, et Uria et Helcia et Maasia, à
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« sa gauche Phadaia, Misael et Melchia, et Hasum, « et Hasbadana, Zacharia et Mosellam. Et Esdras « ouvrit le livre devant tout le peuple; en effet il do- « minait le peuple tout entier. Lorsqu’il l’eut ouvert, « tout le peuple se tint debout. Et Esdras bénit le « Seigneur, Dieu grand, et tout le peuple répondit : « Amen, amen en élevant ses mains et ils s’inclinè-
« rent et adorèrent Dieu prosternés contre terre .
« Les lévites imposaient silence au peuple pour « écouter la loi. Or le peuple se tenait à sa place (in « gradu suo) '. »
Tout se retrouve, l’ambon, les acolytes à droite et à gauche, le livre placé de manière à être vu du peuple, le peuple écoutant debout la lecture du texte sacré, la glorification du Seigneur par le prêtre, les répons populaires ; plusieurs auteurs, entre autres Thiers, Ferrari, Claude de Vert ont été frappés de ces analogies liturgiques ; on ne peut se refuser en effet à reconnaître la justesse de ce rapprochement qui nous reporte à cinq siècles avant le christianisme.
Le III0 livre d’Esdras n’a pas, je crois, la même autorité que les précédents, et n’est pas canonique ; toutefois il remonte aux premiers siècles et peut encore être cité ici avec grand intérêt 2. « Nous y lisons encore qu’Esdras, entouré de sept acolytes à droite, de sept à gauche, était monté pour lire les saintes écritures sur une estrade de bois : « Super ligneum « tribunal quod fabricatum erat 3. »
M illin constate aussi que les chrétiens prirent aux Juifs et non aux païens, l’idée de leurs ambons : « Les temples des Grecs et des Romains ne renfermaient rien qui ressemblât à une chaire, parce que le service de leurs prêtres ne consistait qu’en cérémonies et dans l’observance des rites sacrés. L’usage des chaires dans les églises des chrétiens paraît venir du banc élevé, sur lequel les rabbins des Juifs sont assis dans leurs synagogues derrière un bureau, et dans l’origine, elles ne paraissent avoir été que des tribunes consacrées à la lecture des livres sacrés 4. »
Nous ne voulons pas conclure de ces observations que les premiers chrétiens d’Occident n’empruntèrent rien aux tribunes païennes qu’ils avaient sous les yeux. La chaire de la maison du maître d’école à
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Pompéï, à laquelle on parvient par plusieurs degrés, les bas-reliefs de Trajan, sur l’arc de Constantin, une médaille de Constantin, etc., nous offrent des traits de ressemblance que nous ne pouvons méconnaître. Vitruve parle du pupitre ou lieu élevé sur lequel les acteurs venaient réciter, et dit qu’il avait à peu près 5 pieds de hauteur '. C’était un usage des princes antiques de parler d’un lieu élevé, on peut s’en convaincre dans la Vie de Pompée, par Plutarque, dans les écrits de Lucain, de Tacite, de Pline, etc., à défaut de tribune ils s’en faisaient faire une en terre ; on recouvrait l'estrade improvisée avec des tapis s.
On a découvert un bas-relief que j’ai dessiné au forum romain, et qui nous montre un empereur haranguant des soldats du haut d’un piédestal lequel, pris à l’échelle, devait avoir environ un mètre 3.
On doit penser que pendant l’ère des persécutions, où les basiliques s’élevaient assez rarement en plein jour, ce genre de meubles était peu utile et peu employé dans les étroits sanctuaires des catacombes ; les prêtres au lieu de monter sur de hautes estrades comme ils l’avaient fait dans l'ancienne loi, comme ils devaient le faire après le triomphe de l’Église, parlaient sans doute sur un simple escabeau, ou assis sur des chaires sacerdotales. Claude de Vert, dans son Explication des cérémonies de la Messe , est d’avis que les premiers ambons ne furent d’abord qu’une simple marche.
Une cuiller chrétienne du ve , trouvée à San- Canziano, près de Parme, nous offre un exemple d’un personnage debout à gauche du trône et monté sur un escabeau. La partie de l’ustensile aujourd’hui mutilée peut se restaurer à l’aide d’un autre cuiller fort semblable qui nous montre un pupitre avec un livre ouvert. Ce serait donc un lecteur 4.
Le Paliotto de Milan nous donne un autre exemple dans la messe de saint Ambroise qu’on y voit représentée en bas relief. Dans quelques églises, avant la Révolution, principalement chez les Chartreux, cette coutume était encore observée.
Si les cimetières chrétiens n’offrent aucunes traces d’ambon, on y voit les restes de sièges de prêtres ; et des fresques, dont nous avons parlé à propos des chaires, représentent des orateurs assis.
Dès que les circonstances le permirent, on dut éle-
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ver des ambons dans les églises, le rite des lectures sacrées parmi les fidèles a toujours existé. La fonction de lecteur suppose un poste particulier dans le sanctuaire, et prouve implicitement l’existence des ambons. Nous prouvons donc l’antiquité de ces tribunes par celle des orateurs auxquels on les destinait.
Les documents relatifs aux lecteurs nous font remonter à une haute antiquité, et doivent être cités ici comme le témoignage de la présence de ces monuments dans les églises primitives. Saint Cyprien qui vivait au milieu du 111e siècle, parle dans sa xxxme épître du confesseur Aurèle et dit qu’il fut ordonné lecteur ; « car il n’y a rien de plus convenable que de « faire servir à la lecture des livres divins, la même « voix qui a glorieusement confessé le nom de Notre- « Seigneur, que de passer de l’échafaud à la tribune « de l’église « (ad pulpitum post catastam venire) » ; « d’avoir paru sur l’échafaud devant toute la troupe « des Gentils et d’être vu de tous nos frères dans le « jubé ; d’avoir été ouï sur l’échafaud avec l’étonne- « ment de tout le monde et d’être entendu du jubé « avec la joie de tous les fidèles ».
Saint Cyprien, dans l’épître xxxiv, parle du confesseur Célérin : « Étant venu vers nous tout couvert des « marques illustres de sa victoire, que pouvions-nous « moins que de le faire monter sur la tribune de l’é- « glise : (quid aliud quàm super pulpitum, idest super « tribunal ecclesiæ oportebat imponi) afin que de ce « lieu éminent où il sera exposé à la vue de tout le « peuple il lise l’évangile et les préceptes de Notre- « Seigneur...., il fallait que la lampe fut mise sur le « chandelier pour éclairer tout le monde, et que de si « grands personnages fussent exposés en un lieu, où « pouvant être vus de tout le peuple, ils inspirent des « sentiments de gloire et de courage dans le cœur de « ceux qui les verront 1 ».
L’auteur des Constitutions apostoliques, parlant des places que les fidèles doivent occuper dans l’église, s’exprime encore ainsi : « Le lecteur étant « debout entre le clergé et le peuple, dans un lieu « élevé, lit les livres de Moïse, de Jésus fils de Navé, « des Juges, des Rois, des Paralipomènes, de Job, de « Salomon, des seize prophètes selon leur rang, puis « nos actes et les épitres de saint Paul 2. » Quoique les savants ne soient pas d’accord sur la ques-
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tion de savoir si ces Constitutions sont l'ouvrage des apôtres et si saint Clément en est l’auteur, il est vrai de dire qu’avant que les hérétiques les eussent altérées et corrompues en quelques endroits, elles étaient fort estimées parmi les Grecs ; il n’y a rien en elles qui ne soit conforme à la discipline des quatre premiers siècles. Elles sont certainement antérieures au Concile de Nicée.
Le quatrième concile de Carthage avait dit, dès 398, que l’évêque ordonnant un lecteur, lui recommande de bien lire la parole de Dieu : « Esto lector verbi Dei. »
Pendant la persécution des Vandales, un lecteur qui chantait l’alleluia dans l’ambon (lector dum in pulpito alléluia cantaret) eut le gosier percé d’une flèche.
Les moines, qui, dans les commencements, étaient presque tous laïques chantaient dans les ambons 1 . Mais le concile de Laodicée, tenu vers 371, réprima cette licence, en ne permettant qu’aux chantres qu’il appelle canoniques de monter dans les ambons pour y faire cette fonction : « Non oportere, præter canoni- « cos cantores qui suggestum ascendunt et ex mem- « brana legunt, aliquos alios canere in ecclesiâ 2. »
Le concile d’Aix-la-Chapelle, en 816, a renouvelé ce canon en ces termes : « Quod non oportet amplius « præter eos regulariter cantores existunt, qui et de « codice canunt, alios in pulpitum conscendere, et « in ecclesiâ psallere. »
Quoique les auteurs séparent comme diverses les fonctions de chantres et de lecteurs, bien que Justinien, dans sa 3e novelle, fixe le nombre des lecteurs de l’église de Constantinople à 110, et celui des chantres à 25, tout cela n’empêche pas que la qualité de ecteur et celle de chanteur ne soient réunies dans la même personne.
Au iv° siècle nous trouvons un document monumental du titre en question que M. de Rossi, qui l’attribue à 384, considère comme le plus ancien. C’est une inscription de Sainte-Pudentienne, ainsi rapportée par Doni et Pasqualini :
MIRÆ INNOCENTIAE ADQ. EXIMIAE BON1TATIS HIC REQVIESCAT LEOPARDVS
LECTOR DE PVDENTIA QVI VIX1T ANN. XXIIII DEF. VIII KAL. DEC
RICOMEDE ET CLEARCO. CON.
Les lecteurs devant servir dans les réunions solennelles pour les offices divins, chacun des titres de la ville en comptait plus d’un dans son clergé. Ainsi, nous lisons dans les épigraphes de Rome lector Pallacine, c’est-à-dire du titre de Sainte-Marie dans le quartier appelé « Pallacine » , lector de Belabru du titre dédié depuis à saint Georges, lector tituli Fasciolæ, église appelée encore des Saints-Nérée-et- Achillée.
On a trouvé ce titulus dans les fouilles du cimetière Saint- Agnès 1 ; M. Armellini qui nous l’a montré et quj s’est occupé de l’illustration de ce cimetière le croit, à cause de la simplicité de la formule, d’une grande ancienneté.
v ancre
FAVOR T AO R couchée LECTOR
les lettres sont du plus beau classique et ont o“o3 de hauteur.
En voici un autre qui se conserve à Urbin dans le palais ducal 2 :
CLAVDIVS. ATTICIA NVS. LECTOR ET CLAVDIA FELICISSIMA COIVX.
Comme nous le disions tout à l’heure, certains usages juifs, que les chrétiens pendant les persécutions n’avaient pu observer dans leurs objets matériels, reparurent au ive siècle avec la fidélité qu'ils gardaient sur toutes les traditions. Nous voyons alors un grand nombre de monuments relatifs aux ambons qui nous en attestent l’existence dans toutes les églises. Ces témoignages sont souvent associés aux noms les plus illustres et sont dignes à tous égards d’être rapportés.
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(31 29f 37) Saint Basile, archevêque de Césarée en Cappadoce, marque que c’était dans l'ambon que se lisait l’Évangile dans l’église grecque : Les chantres chantent dans l’ambon trois ou quatre versets du psaume « Dominus regnavit », dans le temps que les chantres descendent, le pontife dit :« Que la paix soit avec vous », à quoi le peuple répond : « Qu’elle soit dans votre cœur.» Après cela le pontife s’assied avec les prêtres, mais les diacres, les sous-diacres, le clergé et le peuple demeurent debout. On chante le répons à l’ambon, on y lit l’Épitre, on y chante l’alleluia ; puis le pontife descend de son siège et le diacre s'inclinant devant lui, il lui dit : « Le Seigneur inspirera la parole aux prédicateurs de l’Évangile avec une grande force.» Ensuite on lit l’Évangile, tout le monde étant debout avec crainte et avec respect ; après la lecture de l’Évangile, le diacre demeurant dans l’ambon dit : Récitons tous Kyrie Eleison U ne oraison delà liturgie de saint Basile et de saint Jean Chrysostôme était appelée « oraison derrière l’ambon » : oratio relro ambonem extra tribunal alla voce à sacerdote proferenda.
On lit dans Socrate, l’historien de saint Jean Chrysostôme (407), que ce saint orateur voyant Eutrope couché sous l’autel et en proie à une grande frayeur, du haut de l’ambon où il avait coutume de parler pour se rapprocher du peuple, lui adressa dans son homélie une véhémente réprimande2. On voit par ce passage, non-seulement que le grand évêque se servait de l’ambon comme de tribune, mais de plus qu'il découvrait de là l’autel, soutenu par des colonnes. On peut croire que la disposition était celle que reprit Justinien dans la construction de Sainte-Sophie.
La liturgie de Constantinople ou de saint Jean Chrysostôme fait mention de l’ambon comme du lieu où se lisait l’Évangile ; voici la traduction de Thiers :
« L’Épître étant achevée, on chante l’alleluia, puis le diacre demande la bénédiction au célébrant qui la lui
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donne. Le diacre se retire, après avoir salué l’autel, l’avoir baisé, il prend le livre des Évangiles, il sort et s en va aussitôt au jubé. L’alleluia étant chanté, le prêtre dit : « Sagesse : demeurons debout ; écoutons « le saint Évangile. L’archidiacre ajoute : Soyons « attentifs... »
Le poète Prudence, né à Saragosse, en 348, décrivant dans une de ses hymnes l’église du martyr saint Hippolyte appelle «tribunal» le lieu d’où parlait l’évêque ’, mais on doit entendre par ce terme la chaire absidale.
Saint Paulin, évêque de Noie (jjjfqji), parlant de saint Ambroise, s’exprime ainsi : « Sanctus « vero Ambrosius, cum ignorasset quod factum esset, « ne diutius, posset plebem tenere, ascendens pro « tribunali de eadem quæstione. quæ fuerat proposita « sermonem adorsus est dicens, debitum fratres euro « solvendum, sed hesternos meos non invenio credi- « tores. »
Dans la vie de saint Paulin, Uranius rapporte que ce saint évêque apparut à Jean, évêque de Naples, pour le prévenir de sa mort prochaine et l’appeler à entrer dans la gloire éternelle (1440). Le Vendredi- Saint il resta en prière ; le samedi il alla avec joie à l’église et monta à l’ambon ou tribunal. Après avoir salué le peuple et en avoir été salué, il lui adressa de là un discours et récita plusieurs prières, après quoi il rendit son âme à Dieu.
« Sabbato secundo hora diei lætus ad ecclesiam « processit Paulinus et ascenso tribunali ex more « populum salutavit 2. »
Saint Augustin (354 f 430) nous a laissé dans ses écrits plusieurs témoignages de l’existence des ambons; dans le 220 sermon : « Quamquam prop- « ter commoditatem depromendæ vocis altiore loco « stare videamur, tamen in ipso altiore loco vos judi- « catis et nos judicamur. »
Dans le sermon 49 [De diversis) : « Fratres mei,
« numquid non ascendit aliquando aut presbyter aut « episcopus? Et non dicit aliud de superiore loco « nisi ne rapiantur res alienæ. »
Saint Augustin raconte que Victorin, le fameux
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rhéteur, fit profession de foi chrétienne du haut de l’ambon ; c’était aussi de ce lieu que l’on dénonçait les excommuniés au peuple.
Voici ce que nous lisons dans le Cérémonial ambrosien : « Subdiaconus qui versum in alléluia canta- « turus est, expectat donec archidiaconus dixerit, « munda cor meurn, ac deinde procedit ante eum im- « médiate solus, dum vadit ad Evangelium cantan-
« dum de ambone . cantato Evangelio postquam
« de ambone descendent.... secundus subdiaconus « pro alléluia descendit statim, ut possit in tempore « fungi officio suo in associando ad ambonem archi- « diacono pro Evangelio.... Diaconus procedit ad « locum in quo lectus est liber Evangeliorum ; quo « ambabus manibus accepto et ante oculos decenter « in altum elevato, sociatus ab acolythis naviculam et « thuribulum fumigans, itemque binos cereos accen- « sos ex ordine præferentibus, accedit ad gradus al- « taris ; ibique in medio cum reliquis omnibus ejus- « modi ministris, necnon etiam cum subdiacono illic « morato, debitam facit reverentiam. Tune ascendens « ad medium altaris, collocat ibi librum Evangelio- « rum; moxinsupremogradu genuflexusdicit: Munda « cormeum.... eoque dicto resumit librum, ipsumque « ut supra gestans ac neminem prorsus, quantæcum- « que dignitatis ille sit, interea salutans, procedit ad « locum ubi cantandum erit Evangelium, sive locus « ille sit ambo, sine planum chori 1 . »
Ces dernières paroles sont pour distinguer les jours où l’on monte sur l’ambon, de ceux où l’on n’y monte pas pour chanter l’Évangile.
V' SIÈCLE
Au commencement du v' siècle, il y avait un ambon dans l’église de Saint-Thyrse, près de Constantinople, car Sozomène et Nicéphore parlent d’un tombeau proche de la tribune des lecteurs.
Nous avons vu que saint Basile de Séleucie mentionne un ambon dans la vie de sainte Tècle. Saint
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Grégoire de Tours, au tombeau de saint Ferréol, signale un ambon avec inscription. Saint Perpet fait bâtirau Ve siècle uneéglise en l’honneur de saint Martin dont le choeur était percé de trois portes et séparé de la nef par l’ambon 1 . Ce devait être une disposition analogue à celle de Sainte-Sophie.
Georges, patriarche d’Alexandrie, raconte saint Flavien, faisait souvent réciter dans l’ambon de son église les homélies de saint Jean-Chrysostôme et lui-mème y prononça son premier discours; après qu’il fut élevé sur le siège de l’église de Constantinople, il prêcha d’abord à l’autel ou dans sa chaire patriarcale, mais à cause de l’affluence des auditeurs, il fut obligé de parler dans l’ambon des lecteurs. Ce fait établit assez clairement la cause qui amena peu à peu les évêques à abandonner les cathedræ d’où ils se faisaient facilement entendre dans les étroits sanctuaires des premiers temps, mais qui dans les basiliques constantiniennes les éloignaient trop des fidèles.
Ce fut un motif nouveau pour construire des ambons, et, sansnul doute, toutes lesbasiliquesdu vc siècle en furent pourvues. Le fondateur de la Libérienne n’oublia point cette tribune, de plus en plus indispensable (432), ainsi que nous le raconte Platina dans sa Vie des Papes : « Ornavit et ambonem ecclesiæ por- « phyreticis lapidibus quem nos suggestum appella- « mus ubi evangelium et pistola canitur. »
Il ne nous reste aucun marbre de ce monument.
Les mosaïques de l’arc triomphal (432)qui sont contemporaines du pape Sixte, nous offrent encore des images d’escabeaux fort ornés de pierres et de cabochons ; ne faut-il pas y voir le style de l’ambon et la manière dont les plaques de porphyre étaient encadrées? Je ne pense pas qu’au ve siècle, le porphyre fût encore taillé pour les oeuvres auxquelles on le prêtait, mais on se servait d’anciens fragments en ne faisant les frais que de la mise en œuvre et des bordures.
La colonne au sommet de laquelle Siméon Stylite mena sa vie extraordinaire et dont M. de Vogué a retrouvé l’emplacement à Kalat Sem’an peut, jusqu’à un certain point, être considérée comme une chaire à prêcher, car de là il exhortait les peuples, et chez les Orientaux l’ambon s’appelait souvent pyrgus, c’està-dire une tour . La base qui subsiste encore aujourd’hui occupe le centre d’une église en forme de
V SIÈCLE. — SALONIQUE
croix et dont les quatre branches sont groupées autour 1 .
M. de Vogué nous signale aussi dans une des cours adjacentes, un bloc de rocher taillé, avec une plate-forme et un petit escalier, qui servit de chaire pour haranguer les foules.
Nous arrivons enfin devant des monuments existant qui nous fourniront de meilleurs témoignages pour notre histoire que les textes que nous avons présentés jusqu’ici. Grâce à l’amitié toujours si libérale de M. Paul Durand et aux dessins qu’il nous a communiqués, nous pouvons offrir les gravures de deux ambons antiques de Salonique. Le premier se trouve dans l’église Saint-Pandéleimon ; les Turcs en réduisant cette église en mosquée, le rejetèrent dans la cour, où on le voit encore. (PI. CLXX.)
Ce monument se compose d’une étroite plate-forme à laquelle le lecteur parvenait par un escalier tournant. Le front nous montre sous une arcade la Sainte- Vierge assise sur une cathedra avec l’Enfant dans les bras. Elle pose la main droite sur son épaule et la main gauche sur le genou gauche. Jésus est vêtu d’une petite tunique et d’un manteau qui laisse le bras droit libre, peut-être bénissait-il ?La tète est entourée d’un nimbe crucifère, dont on distingue encore assez bien une des branches. Au-dessus de sa tête est une conque, une archivolte avec des oves, des ailes d’aigle dans les tympans, une frise de pampres, un gros tore feuillagé et une haute doucine garnie d’acanthes. Trois arcades sur le retour abritent les trois Mages qui s’avancent vers le groupe divin. Ils ont le bonnet phrygien, la tunique avec la ceinture, le manteau flottant, qu’ils ramènent de la main sur la poitrine; les arcades dessinent des niches fort aplaties, décorées de rideaux relevés et de coquilles au-dessus de l’imposte. Comme on le verra sur notre gravure où nous avons signalé la mutilation du marbre par une ligne AB, nous n’avons plus qu’une médiocre portion du couronnement. Il nous reste toutefois quelques perles de l’encadrement qui rendent certaine la restauration que nous avons essayée du triangle orné de pampres et d’un calice. Au-dessus des deux dernières arcades nous avons répété le tore et la frise qui sub¬
i. De Vogué, Syrie centrale, pl. CXXXIX-CL, p. 14 1.
sistent sur la face principale, au-dessus de la Sainte- Vierge.
M. Texier avait mentionné dans la cour de l’église Saint-Georges un ambon, presqu’identique à celui que nous venons de décrire, et dont il donne un croquis', on y voit les trois Mages et un berger. M. Bayet, dans son savant mémoire sur ce monument, a eu l’idée de le rapprocher du précédent et, les considérant l’un et l’autre comme les deux fragments d’un même ensemble d’en former un ambon unique. La solution du problème ne nous paraît pas exempte de difficultés. En réunissant les deux marbres, ce que j’ai essayé sur un tracé, nous ne pouvons leur laisser un espacement de plus de om 60, et lorsque l’orateur aurait eu franchi cet étroit défilé, il n’aurait plus trouvé qu’un espace de o™20 entre les départs des deux perrons. J’ajoute que les premières arcades en retour sont sur un plan droit, ce qui est contraire à l’hypothèse de l’hémicycle et de la jonction.
La rareté de bas-reliefs en Orient est telle, que nous avons bien peu de points de repère, pour établir l’âge de cet ambon ; cependant d’après son style, je ne crois pas qu’on puisse le classer au delà du ve siècle. M. Bayet constate que cet ambon nous montre un art plus dégénéré que celui de l’arc de Constantin encore debout dans la même ville, et laisse supposer une époque postérieure. Les mutilations violentes dont ce monument fut probablement victime sous Léon l’Isaurien (717 f 741) écartent aussi une attribution plus moderne. Placés entre ces limites, si nous rapprochons notre marbre des monuments de Ravenne, nous trouverons des analogies qui nous semblent décisives. Nous en rappellerons quelques-unes. Dans le chœur de Saint-Apollinaire-in-Classe, on voit des mosaïques qui figurent des saints dans des niches, coquilles au-dessus de l’imposte et rideaux glissant sur des tringles, relevés à droite et à gauche, au baptistère des frises de pampres, et des chapiteaux tout à fait semblables. Un fragment de ciborium dans l’archivolte est orné d’oves et de feuilles comme celles-ci. La manière des feuilles extrêmement aiguës, les coups multipliés de trépan permettent encore des rapprochements et offrent des indices certains de l’époque des Goths. Le gros tore se retrouve dans quelques églises de Constantinople du vi° siècle.
Ces observations nous conduiraient au vie siècle, une dernière nous porterait peut-être au delà. La
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madone n'est pas nimbée et comme dans les mosaïques de Sainte-Marie-Majeure, l’enfant Jésus porte le nimbe; ne pouvons-nous d’après cela préciser la fin du ve siècle, pour ce beau et curieux monument 1 ?
Nous devons encore à M. Paul Durand le dessin d’un autre ambon de Salonique.
Cousinéry, qui a résidé plusieurs années à Salonique comme consul de France, semble nous le signaler en ces termes : « Il y a un bloc de vert antique qui servait de chaire, la tradition portejque saint Paul a prêché sur cette pierre en montant dessus par de petites marches taillées dans l’intérieur. »
Ce monument nous présente en avant une plateforme hexagonale où l’orateur montait par quatre marches de om29 de giron. Cepulpitum orné de chrismes sur cinq côtés est soutenu par autant de niches avec coquilles dans la calotte et colonnettes garnies de bases et de chapiteaux. Sur les flancs de l’escalier, on voit sculptés en relief quatre arbres lesquels, selon M. Durand, symbolisent les quatre Évangélistes. Une sorte de bouclier est appliqué au-dessus, il affleure la surface des arbres et est orné d’un chrisme. Le départ de l’escalier est accusé par deux pilastres cannelés, malheureusement fort mutilés aujourd’hui, mais qui devaient être couronnés de deux pommes en marbre. On remarquera le peu de hauteur de l’appui ; il s’agit ici d’une de ces pierres pour les orateurs à peu près comme on en voit dans les bas-reliefs antiques où le corps paraît découvert.
Si nous cherchons encore ici nos points de comparaison dans les monuments de Ravenne, nous trouverons dans les mosaïques de Saint-Vital, un des soldats de Justinien qui tient un bouclier circulaire avec le chrisme, dans le genre de celui que nous voyons appliqué aux arbres symboliques; les moulures, les pilastres, nous rappellent les ambons que nous y
i. On peut consulter pour ce monument les ouvrages suivants : °
Heuzey, Voyage en Macédoine.
Texier, lArch. bysant.
Egger, Rapport de la commission de l'École française d’Athènes
Bayet, ^Archives des Missions scientifiques, III, 447 1876
Garrucci, Stor. dell'arte,V I, pl. CCCCXXVI, p. ji.
étudierons ; nous pensons donc pouvoir attribuer celui-ci au vie siècle.
On a vu d’après les divers témoignages que nous avons rapportés , que l’Orient et Constantinople avaient été depuis longtemps pourvus d’ambons, mais on peut assurer que Justinien, si désireux de vaincre tous ses devanciers en magnificence, dépassa pour l’ambon de Sainte-Sophie tout ce qu’on avait vu jusque-là de plus splendide. Nous n’en avons malheureusement conservé aucun fragment, mais les descriptions de Sainte-Sophie nous prouvent que c’était une merveille ; nous rapporterons dans l’ordre des temps, ces précieux témoignages.
L’ambon, suivant Paul le Silentiaire, s’élevait vers le milieu de l’église mais plus rapproché vers l’est : Une des deux entrées regardait l’occident, l’autre l’orient. Deux voies contraires et opposées conduisaient au même lieu circulaire. Voici le texte même qui désigne ce double escalier :
O pQàâioç êxOpoiç, di$vp.dcvoq oèp.ëaz oq cïpciç Qv pia p.£v totî vi>y.za. zizodvzzoa, vj âi npcç vôcô 1 .
L’Anonyme, à une époque lointaine, mais sur des renseignements qu’on peut croire exacts d’après leur précision, complète la description du Silentiaire en nous racontant sa ruine et sa reconstruction sous l’empereur Justin :
« Pendant la deuxième année du règne de Justin, « cinquième férié, heure de sexte, la coupole de Sainte- « Sophie s’écroula; le merveilleux ambon, avec ses « sardoines, ses saphirs, ses perles, ses colonnes « d’or fut écrasé par cette chute. Les moyens man- « quèrent pour le relever avec une pareille magnifi- « cence, on supprima la coupole et on remplaça les « colonnes d’or par des colonnes d’argent. »
En 610 Heraclius, en 796 Stauracius, sont couronnés dans l’ambon.
(755) Selon saint Germain, patriarche de Constantinople, l’ambon se trouvait devant les portes du béma.
Simon de Thessalonique 2 nous confirme que l’ambon s’élevait devant le béma.
(804) Michel Curopalate y couronne son fils.
Scylitzès 3 : « L’ambon s’élevait de telle sorte,
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« que d’une part il regardait le béma, et de l’autre le « naos et les belles portes. » Cet auteur nous informe que la coupole s’écroula encore en 987, mais qu’elle fut promptement réparée.
On lit dans la vie de saint Ignace, patriarche de Constantinople (ix0 siècle) *: « Et cum ad ambonem
« venissemus, spectati sunt veluti duo . se-
« veri ac truces, quorum alter ipsum imperatorem « vinctum capiens, et ad dextrum latus tractum è « solea pepulit et veluti noxium damnatum. »
Léon l’Arménien y est couronné en 8 r 3 .
Nous avons un document que je crois pouvoir ranger parmi les témoignages que nous cherchons, une miniature du fameux ménologe de l’empereur Basile (97Ôfi025), qui représente un ambon surmonté de colonnettes et d’une coupole crucifère. Le peintre Georges, qui en est l’auteur, reproduisait ici le martyre de saint Jacques qui fut tué par le peuple dans le temple de Jérusalem : n’est-il pas naturel dépenser qu’il ait voulu figurer l’ambon de Sainte-Sophie, le plus majestueux sanctuaire de Constantinople, que Justinien comparait avec orgueil à celui de Jérusalem? Cet ambon est conforme à nos descriptions et de plus, détail curieux, le dessous de sa coupole en abatvoix est orné de canaux semblables à ceux que j’ai relevés sous l’ambon de Saint- Apollinaire de Ravenne et qui sont du via siècle. Les colonnettes paraissent en porphyre et vert antique, mais leurs chapiteaux et leurs bases sont en or, ce qui a bien pu donner le change aux historiens.
Léon le grammairien s’exprime ainsi : « Il s’ap- « proche des portes saintes, et, se retournant, il monte « trois marches de l’ambon. »
L’Anonyme nous dit que Justinien fit l’ambon « en onyx, avec une coupole ornée de pierres précieuses, de colonnes, de cristaux, de cabochons et saphirs 2».
Le Livre du pèlerin, itinéraire de 1200, nous apprend qu’on voyait encore alors les fragments de l’ancien ambon de cristal qui avait été brisé par la chute de la coupole. Il est probable qu’il s’agit du premier dans lequel les descriptions signalent des cristaux. Ce voyageur avait sans doute sous les yeux, en place, celui de Basile, dont il décrit ainsi les cérémonies : « Après matines on lit le prologue du haut de l’am- <( bon lequel étant fini, on commence la messe; à la
Nicetæ Paphlag., in vita Ignatii patriarch. Const
2. Trullum auream cum lapidibus et margaritis columellarum loco ambonis superiora occupabant. (Banduri, lmp. orient., I, 75.)
« fin de laquelle le plus ancien prêtre dit l'oraison « finale dans le sanctuaire, tandis que le deuxième « prêtre la récite derrière l’ambon. » Il dit ailleurs : « Le ciborium est tout entier d’or et d’argent, les « colonnes du sanctuaire et de l’ambon sont en ar- « gent 1 . »
Jean Cantacuzène rapporte que le jour du couronnement de l’Empereur, le patriarche, accompagné des principaux officiers de l’église de Constantinople revêtus de leurs habits sacrés montait à l'ambon, que l’Empereur y montait avec l’Impératrice. Après avoir oint en forme decroixlatête del’Empereur endisantà haute voix Sanctus, tous ceux qui l’assistaient luirépondaient aussi par trois fois « Sanctus » : excipiunt ii qui in ambo- « ne consistunt ter etiam dicentes Sanctus, et que les « diacres revêtus de leurs étoles, ayant pris dans le « sanctuaire la couronne impériale, la mettaient sur « la tête du nouvel Empereur. S’il avait encore son « père, c’était celui-ci qui le couronnait et qui était « également dans l’ambon ». Il ajoute : « L’Empereur « descendit de l’ambon, non du côté par lequel il « était monté et qui regarde les belles portes, mais « de celui tourné vers la soléa et le saint béma. »
Clavijo nous décrit ainsi l’ambon qu’il vit à Sainte- « Sophie en 1403 : « Et sur le carreau d’icelle salle, « il y avait encore une chaire à prêcher élevée sur « quatre colonnes de jaspe et semblablement revêtues « de jaspe, de beaucoup de couleurs; et ladite chaire « était couverte d’un dôme reposant sur huit colonnes « très-hautes de jaspe de couleurs variées et là on « prêchait 2, ensemble y lisait-on l’Évangile les jours « de fête. »
Codinus (xv' siècle) nous apprend implicitement que cet ambon était couvert d’un abat-voix en nous disant qu’il était surmonté d’un croix d’or pesant cent livres.
Il résulte de ces diverses informations que 1 ambon primitif, élevé vers le milieu de l’église, orienté, muni de deux escaliers, soutenu par des colonnes d’or, était couvert d'une coupole. Victime de la chute du dôme en 567, il fut relevé par l’empereur Justin (525-^5 78) avec moins de luxe; des colonnes d’argent remplacè-
Dicl. de Larousse
Alb. Lenoir, Arch. mon.
Collationnée dans la traduction manuscrite de PI. Brunn. communiquée par M. Riant.
Le texte de l’itinéraire de Clavijo se trouve inséré dans la Colecion de las cronicas y memorias de los reges de Castilla, Madrid, t. III, p. 179.
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rent les colonnes d’or et la coupole fut supprimée. Les fragments de cristal de roche au lieu d’être rétablis furent conservés, comme des reliques qu’on montrait encore aux pèlerins au xme siècle.
Ce nouvel ambon dut être lui-même renversé par la seconde ruine du Dôme en 987 et restauré par l’empereur Basile (97Ôfi025) dans la forme que semble nous montrer la miniature contemporaine du ménologe, c’est-à-dire avec des colonnes de marbres variés et la petite coupole, souvenir du premier ambon. Le Livre du pèlerin qui nous offre la dernière description avant les pillages de 1203, nous dit que l’ambon et que les colonnes du chancel étaient d’argent; nous ne pouvons supposer qu’il s’agit de l’ambon de Justin dont la catastrophe du xe siècle nous sépare, mais nous devons penser qu’en voyant les chapiteaux, la coupole, etc., en métal, le voyageur moscovite attribua à l’ensemble la matière de certaines parties. En tous cas Clavijo (1403), si fidèle narrateur, nous parle d'un ambon appuyé sur quatre colonnes et surmonté de huit colonnesdejapses variées et d’une coupole, ce qui nous reporte textuellement devant notre miniature du xe siècle. Nous ne croyons donc pas que Sainte-Sophie ait eu d’autres ambons que ceux successivement construits par Justinien, Justin et Basile.
L’étude de l’ambon de Sainte-Sophie soulève l’importante question de son emplacement. L’église est orientée, c’est-à-dire qu’elle a son abside principale tournée vers le soleil levant, or, nous voyons dans les descriptions, qu'on montait à l’ambon du côté de la nef et de l’occident et qu’on en redescendait du côté de l’est et du béma 1 . Il s’en suivait que cette tribune sacrée offrait en ces deux sens aux auditeurs assemblés devant elle, non le parapet mais des escaliers. Notre savant ami, M. Paul Durand, auquel les monuments d’orient sont si familiers nous a fourni le dessin d’un ambon situé dans la cathédrale de Stagons-Kalabak, évêché placé au pied des Météores; on y monte par un double escalier de sept marches ; la tribune est abritée par un ciborium à six colonnes. Peut-être date-t-il de l’empereur Andronic (xne siècle) fondateur de la cathédrale 2. L’emploi du marbre pour ce monument indique une date ancienne, car depuis longtemps la Grèce est trop pauvre pour faire usage de matériaux si dispendieux. Si nous ne nous trouvons pas en présence d’un monu-
1. Goar dit que les escaliers des ambons en orient étaient construits de l’est à l’ouest.
Ann. arch., I
ment fort ancien, on peut assurer du moins que nous sommes devant un témoignage très-respectable comme tous ceux que conservent les monuments orientaux, fidèles gardiens des traditions primitives. Il est donc fort probable que l’ambon de Sainte- Sophie avait cette orientation ; notre gravure où, dans une première pensée, nous nous étions rappelé la position d’un ambon du ménologe tournant le dos à l’abside présente une inexactitude à cet égard. (PL CCXLI.)
Les églises coptes conservent de précieuses traditions liturgiques et même des monuments fort anciens. Dans l’église Saint-Sergius au Caire, l’ambon se trouve dans la division des hommes, il est en bois et richement décoréavecdes marqueteries et des dessins entrelacés. Quelques églises coptes ont des arnbons de marbre avec des ornements de cristal, de mosaïque et de délicates sculptures arabes en forme de stalactites. — L’ambon de l’église El Moallaka est en marbre enrichi de mosaïques. (The Academy, 1882, Middleton.)
On peut dire qu’en allant de Constantinople à Ravenne, on ne quitte pas l’Orient et même qu’on le retrouve plus parfaitement dans une multitude de monuments, que cette ville privilégiée a seule conservés, témoin sa collection d’ambons, non moins précieux par la beauté du travail que pour les dates qu’on y lit encore.
Commençons par celui du Dôme qui mérite la priorité par son âge et qui la mérite encore mieux par ses dimensions, son style et le nom du saint évêque qui y demeure gravé.
Voici la description que nous trouvons à la date de 1664 dans les Memorie sacre de Fabri ’ : « Le paie vement du Dôme est composé de grandes dalles de « marbre grec, lesquelles, suivant ce qu’on croit, ont « été brisées en grande partie par une chute du toit ;
1. Nous avons dans un de ses ouvrages moins ancien les mêmes renseignements.
P. 32. E lastricata la detta nave di mezo con tavole grandi di marmo greco, delle quali (benchè al présente, o per qualche rovina del tetto, o per altro occidente siano quasi tutte spezzate) si comprende pero la suo sontuosità, e le pareti, che anticamente con raro esempio di pretiosità erano gioieltate, sono ora dipinte...
P. 39. Da questa nave di mezo salendo al più alto délia chiesa si entra nel Presbyterio, oveèla Tribuna ornata tutta di un’antico mosaico...
P. 47. (1. Ambon ) les due scale di simil marmo, chevi stanno à lati servivano una per salire, e Paîtra per scendere. (Fabri, Ravenna ricercata, 1678.)
VI* SIÈCLE. — RAVENNE. — ROME
« en beaucoup d’endroits, elles font défaut. On voit « aussi des disques de porphyre et des marbres remar- « quables, tels que l’ambon de marbre grec couvert « de figures, d’animaux artistement sculptés, et qui « conserve ses escaliers et leurs parapets ornés de tous « côtés du même travail. Cet ambon fut construit par « l’archevêque saint Agnellus, dont on y lit la mémoire,
« Servus Christi Agnellus episcopus hune pyrgum « fecit. C’est un de ces pulpiti dont on se servait an- « ciennement pour chanter les épltres et évangiles,
« comme nous l’avons vu pour Saint- Apollinaire-le- « N euf et comme le prouve sa situation dans l’enceinte « du chœur antique qui se trouve dans la partie infé- « rieure de la nef du milieu, selon l’usage des vieilles « basiliques et de la façon qu’on voit encore à Saint- « Clément de Rome. Ce chœur était entièrement « fermé par de grandes tables de marbre qui existent « encore en partie. (Questo choro era tutto serrato (( da tavole grandi di marmoche anche adesso vi sono « in parte con moite piccole colonne.) » Les chapiteaux de ces colonnettes, selon le témoignage de Ambrogio, général des Camaldules1, étaient richement couverts de lames d’argent.
On voit d’après ce passage que l’ambon était dans la nef, mais enfermé dans le chœur central, ou, comme on l’appelait, le chœur inférieur.
M. Ricci ne doute pas que l'autel et l’ambon ne fussent au milieu de la cathédrale, ainsi que l’indique une gravure de Buonamici et une autre que l’on conserve dans la bibliothèque de Ravenne 2. Nous traduisons, après celle de Fabri, la description que nous en donne Buonamici : « Je ne doute pas que l’église « n’ait été consacrée au service divin et à la célébration « des saints mystères. Laissant donc ses extrémités au <( bruit des tribunaux, on avait recueilli au centre le « chœur, l’autel et le pulpito. Le chœur disposé en « guise decouronne environnaitl’autel, et de côté s’é- « levait le pulpito appelé ambone. Quant à l’emplacea ment de ce chœur, on en retrouvait encore de nos « jours des traces entre les colonnes de la grande nef, « que le chevalier Buonamici a dessinées et gravées « dans les dessins de la vieille basilique. C’était une « vaste enceinte de grandes dalles de marbre grec, « toutes ornées de figures variées et entremêlées de « colonnes équarries en marbre avec chapiteaux « couverts d’argent 3. » (P. 77.)
Voir Confessions , pl. CXXVIII
3. Buonamici, Metropolitana di Ravenna, Bologna, 1748, in-fo.
L’abbé Chastelain dans son Voyage d'Italie, que cite Thiers, rapporte que l’ambon s’élevait entre deux colonnes de la nef ’ . 1 1 est intéressant, à ce propos, de chercher l’emplacement qu’on lui réservait. Le plus souvent on éloignait l’ambon du chœur pour l’ériger dans le centre de l’église au milieu du peuple, dont il rapprochait les orateurs. Sainte-Sophie, dont les descriptions sont si précises, offre un exemple frappant de l’ambon placé à l’extérieur du chœur et au milieu de l’église. Bingham et Goar n’hésitent pas dans leur restauration d’une antique église à adopter cette disposition. Dans les nombreuses miniatures de clôtures byzantines que nous possédons, aucune n’est pourvue d’un ambon, elles le supposent donc extérieur.
Dans la liturgie de saint Jean-Chrysostôme on voit qu’on portait l’évangéliaire hors du sanctuaire et que, par conséquent, l’ambon lui-même devait en être exclu.
Saint Germain, patriarche de Constantinople, disait : Ambo coram porta tribunalis statuitur2.
En orient cette coutume me semble avoir été générale, je la crois aussi fort répandue en occident; saint Perpet dans sa basilique de Tours avait élevé son ambon entre le chœur et la nef.
La plupart des ambons de Ravenne sont encore dans la nef de l’église, à Saint-Apollinaire-le-Neuf, à Sainte-Agathe, etc., et sans doute leur emplacement actuel est un souvenir de l’ancien. Ajoutons que la même ornementation de tous côtés exclut l’idée de les supposer accolés à un mur où même enclavés dans les chancels ; à Saint-Apollinaire le dessous est vide et, par conséquent, l’ambon ne pouvait lui-même servir de clôture.
Les ruines des plus anciennes basiliques, Saint- Étienne de la Voie Latine, Saint-Clément, Sainte- Pétroniile, etc., où nous retrouvons les fondations du chœur ne nous offrent aucun massif qui autorise à croire l’ambon rattaché aux chancels. A l’époque carlovingienne cette tradition se continua; nous apportons comme preuve l’exemple de Toscanella, Saint- Pierre du Vatican, et, plus tard, Saint-Marc de Venise.
Il semble que l’usage de les adosser aux clôtures devint plus fréquent au xne siècle, comme nous le voyons à Sainte-Marie-in-Cosmedin, à Saint-Clément dans les fresques d’Assise, etc.
L’ambon de Saint Agnellus a dû être victime comme toute l’église de la restauration du xvine siècle ; il a
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été déplacé, ses escaliers ont disparu et nous ne possédons plus que deux fragments qui ont été scellés à droite et à gauche de la tribune. C’est là que nous les avons mesurés et estampés.
La face principale qu’on voit du côté de l’Évangile a perdu son couronnement, mais on y lit encore en belles lettres romaines l’inscription qui nous fait connaître son auteur et la date (5 5 3-J-568) que nous avons rapportée plus haut. (PI. CLXXII, CLXXIII.) Sous cette frise s’étend une sorte de damier, dont les cases entourées de rinceaux, nous présentent des animaux symboliques; ils sont rangés par zone et affrontés vers le centre ; la première zone est occupée par des agneaux, la seconde par des paons, la troisième par des cerfs, la quatrième par des colombes, la cinquième par des canards, la dernière par des poissons.
L’autre face, semblable pour la décoration, conserve son couronnement, c’est-à-dire un courant d’oves sous un champ creusé et fruste où se trouvaient sans doute des dessins en mosaïque. L’inscription d’Agnellus y est répétée.
A l’aide des deux fragments, nous avons pu restaurer intégralement ce pyrgus ou tour selon le sens que Du Cange lui donne ; nous croyons pouvoir même achever la reconstruction de tout le monument. On trouvera sur notre planche le plan du segment de marbre qui, selon l’usage des ambons, appartenait à un cylindre. En le complétant nous obtenons un diamètre de im 82 et un passage qui nous indique la largeur des perrons, soit om 82; nous pouvons de même évaluer les autres dimensions des escaliers. Le marbre actuel doit présenter toute la hauteur de l’ambon, soit 3™, que nous retrouvons dans celui de
Saint-Apollinaire. Si de ce chiffre on déduit 1 m pour l’appui de l’orateur, il reste 2m à gravir, ce qui exigeait dix marches. Ces dix marches ou neuf girons chacune d’environ om 25, nous donnent 2m 25 de longueur pour tout l’escalier.
Ambon de Saint Agnellus (restauration).
Une miniature du ménologe du Vatican nous montre les deux escaliers montant ainsi sans retour et terminés par deux colonnettes surmontées d’une boule; on peut supposer une disposition analogue. Quant à leur ornementation nous avons vu, d’après la description de Fabri, qu’elle ressemblait à celle du cylindre lui-même.
La décoration de cet ambon est symbolique, et les animaux y interviennent tous avec une signification mystique. Voici l’ordre qu’ils occupent dans les quatre ambons en forme de pyrgus conservés à Ravenne:
Dôme,
Palais Rasponi.
SS.-Jean-et-Paul.
S . -J E an -Évangél .
(VIe SIÈCLE.)
(VIe SIÈCLE.)
i° Agneaux.
Colombes.
Agneaux.
Colombes.
2° Paons.
Cerfs.
Cerfs.
Agneaux.
3° Cerfs.
Paons.
Paons.
Cerfs.
4° Colombes.
Agneaux.
Canards.
Paons.
5° Canards.
Poissons.
Poissons.
Colombes on poules.
6° Poissons.
Poissons.
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On remarquera que les animaux aquatiques semblent réservés pour le bas des compartiments; quant aux cadres supérieurs il ne paraît pas qu’il y ait eu d’ordre intentionnel et fixe. Les animaux se dirigent vers le centre, comme dans les marbres antiques et les plus vieilles mosaïques, où les apôtres, figurés par des agneaux et les colombes, s’avancent en sortant de Bethléem et de Jérusalem vers le Sauveur. Nous observerons que les zones comprennent six animaux de chaque côté, ce qui équivaut pour l’ensemble au nombre du collège apostolique.
L’agneau symbolise la pureté, la douceur, le martyre et enfin Jésus-Christ réunion de toutes les vertus. Le paon, dont la chair passait pour incorruptible, représente l’immortalité. Le cerf, la sage timidité qui fait fuir les tentations, la soif des eaux vives du Paradis; l’empressement à écouter la parole de Dieu. La colombe, la virginité, les noces divines, le Saint- Esprit. Le canard, l’élément de l'eau. Les poissons, les chrétiens régénérés par le baptême.
Si je ne me trompe, ces divers symboles figurent donc les fidèles qui viennent entendre la parole évangélique et les vertus qu’ils y doivent apporter pour en profiter, c’est-à-dire la pureté de l’agneau, la simplicité de la colombe, l’espérance immortelle du paon, l'empressement du cerf et le désir de la régénération dans les ondes baptismales.
En 1763, on retrouva sous le pavage de l’église Saint-Jean, un fragment d’ambon que nous avons dessiné dans l’oratoire de San-Bartolomeo; c'est le pilastre de droite d'un py-rgus1 comme celui du Dôme. Ce marbre, dans lequel les modernes ont profilé une cimaise et un larmier, dut servir de linteau. Le haut est fruste et rappelle la frise de mosaïque dont on l’a dépouillé, au-dessus sont trois trous, sans doute ornés jadis de cabochons, une figure de saint nimbé, et drapé avec assez d’art, le bras gauche levé sur la poitrine, puis, dans des encadrements successifs, un agneau, un cerf, un paon et une poule ou colombe; entre ces cadres, les champs étaient décorés d’incrustations de marbres découpés. (PI. CLXXVI.)
1. En 1678, il était encore en place comme semble le prouver ce texte de Fabri :
Meritano essere osservati il campanile di antica fabrica, ilpulpito, la scala per le quali si ascende al presbiterio. (Fabri, Ravenna ricercata? 1678.)
Garrucci, Stor. dell’arte, VI, pl. CCCCX, p. 10.
Muratori1 rapporte deux inscriptions qu’on lisait surl’ambon de Saint-Jean.
Celle-ci en avant :
Tco ’Ayico ’lcoavvt Qécâo)poç Y.ca Kcovoravriva ’A vodd'nxiy.v 'Ynép ’ Avanocvcrecç
Cette autre par derrière :
’E peù£co h rt Qecâcaiov nepiêpycv
C’est-à-dire : « Théodore et Constantine l’ont élevé à Saint-Jean pour leur repos. La renommée de cet ouvrage s’est étendue jusqu’à Théodose. »
Il est malheureusement difficile de faire coïncider la façon de notre marbre avec ces épigraphes. L’hypothèse qui se présente le plus naturellement à l’esprit s’applique à l’empereur Théodose II (408-450) qui régnait à l’époque de l’érection de la basilique (423) et dont l’image y était figurée; nous remonterions ainsi à l’origine de l’église et au ve siècle, mais cette donnée nous écarte trop de nos autres ambons identiques de style avec celui-ci; le nimbe du Saint qu’on y remarque ne paraît pas si ancien. Les donateurs de cet insigne ouvrage seraient-ils un exarque et sa femme ? Théodore Calliopas régna à deux reprises diverses de 648 à 649 et de 652 à 666, époques qui ne coïncident pas avec le règne de Théodose. Un second Théodose fut exarque de 678 à 687, son règne n’est pas fort éloigné de celui de Théodose III (716), mais Agnellus nous a laissé le nom de sa femme qui s’appelait Agathe, ce qui obligerait à supposer un premier mariage, de plus cette date ne s’accorderait plus avec le caractère du marbre. Ces données chronologiques trop incertaines, nous obligent à classer ce monument d'après son style intrinsèque, qui nous indique le vic siècle, d'une manière beaucoup plus probable.
Le palais Rasponi possède, sous son portique, un petit musée d’antiquités, qui prouve les goûts distingués du propriétaire et, parmi ces marbres, un fragment d’ambon, que nous avons gravé. Ce fragment se rapporte à un des pilastres, il comprend encore dans le haut une figure de sainte nimbée et les mains
Novus thésaurus, vet. inscrip., p
Ricci, Ravenna, p. 15.
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voilées et, au-dessous, un cerf, un paon et un agneau. Les ornements des champs sont du même genre qu’à l’ambon d’Agnellus. Cet ambon par ses dimensions, ressemble à celui de Saint-Jean-et-Saint-Paul, mais les sculptures sont très-supérieures. Le fragment n’a que ira 70 de haut. (PL CLXXV1I.)
La petite église de Saint-Jean-et-Saint-Paul qui n’annonce plus aujourd’hui l’antiquité de son origine que par son campanile, était jadis très-célèbre et beaucoup plus vaste qu’aujourd’hui. Elle avait un autel dédié à saint Martin devant lequel saint Fortunat fut guéri d’un mal d'yeux en se les frottant avec l’huile de la lampe qui brûlait au-dessus. Ce souvenir est confirmé par les vers qu’il nous a laissés dans la Vie de saint Martin.
« Et ubi Basilicæ culmen Pauli atque Joannis
« Hic paries retinet sancti sub imagine formant
« Amplectenda ipso dulci pictura colore
« Sub pedibus justi paries habet arte fenestram
« Lychnus adest, cuius vitrea natat ignis in urna.... »
Cette église avait autrefois trois nefs, mais elle fut réduite en 1758 par l’architecte Barbiani Domenico à l’état actuel. Elle ne conserve plus de son ancienne splendeur que le reste d’un ambon de marbre qu’on voit au fond, à droite, et qui fut construit peu d’années après la visite du pieux évêque de Poitiers. (PL CLXXIV.)
Cet ambon, comme celui du Dôme, a le privilège d’être daté et nous offre l’inscription suivante sur le haut de sa frise 1 :
DE DONIS DI ET SCSRVM. IOHANNI ET PAVLI ADEODATVS PRIM. STRATOR. INL. P. TEMPB. DMN . VRB. MARINIAN.
ARC. EPS. FEC. IND. XV
Ribuffi la traduit ainsi : De donis Dei et sanctissimcrum Joannis et Pauli Adeodatus primicerius stratorum inlustris patritius, temporibus domini venerabilis Mariniani archiepiscopi fecit indictione XV. « Des « dons de Dieu et des très-saints Jean et Paul, Adeo- « dat primicier des écuyers, illustre patrice, au temps « du vénérable archevêque Marinianus fit cet ouvrage « dans l’indiction XV (597). »
De chaque côté, en haut des pilastres latéraux, on voit deux figures nimbées, dans la position d’orante avec cette inscription sur leurs têtes :
-f- SCS. IOHANN -j- SCS PAVLVS.
Ricci, p
Au-dessus des inscriptions règne un rang de feuilles grossières qui laissent apercevoir dans les intervalles, de deux en deux, des trous pour des cabochons, une frise creuse et brute destinée à recevoir un dessin de mosaïque et enfin des perles.
Le style de cet ambon le rapproche de celui d’Agnellus, mais l’épigraphie est beaucoup plus négligée et les sculptures d’une qualité inférieure. Le plan de sa cuve n’est pas exactement cylindrique, comme on le verra sur le plan que nous avons relevé. Cette inflexion donne au monument une mollesse de forme peu agréable; les dimensions et le mérite artistique mettent cet ambon fort au-dessous de celui du Dôme 1 .
Dans l’église Santa-Agata, on voit un ambon d’une forme singulière et peut-être unique dans son genre; c'est un tronçon de colonne antique en beau marbre blanc veiné qu’on a creusée pour cet usage. Cette cuve ainsi improvisée a im 60 de diamètre et im 42 de haut; elle a vingt-quatre cannelures qui supposent l’ordre ionique ou corinthien. On remarquera que le fût est renversé de telle sorte que le filet et la première baguette de la base sont devenus la corniche et le couronnement de l’ambon. Dans cette nouvelle posi. tion on lui a donné des ornements selon le goût des metteurs en œuvre; la baguette ou petit tore a été taillée en une série d’oves, le filet en perles, et la doucine en feuilles d’eau. L’extrémité arrondie des cannelures a donné idée de les transformer en arcatures et, pour leur mieux prêter ce caractère, le sculpteur a taillé dans les filets verticaux des colonnettes avec chapiteaux et bases; les bases des deux colonnettes de face descendent moins que les autres. Il a aussi dessiné des archivoltes en creusant des feuilles dans les petits tympans. (PL CLXXVII.)
La colonne ainsi transformée a été dressée dans la nef entre deux escaliers qui ont disparu. Les deux marches d’arrivée de ces perrons existent encore dans le marbre, elles ont om 1 5 et om 18 de hauteur sur un giron de om 25. Nous observerons que ces escaliers étaient différents de ceux des autres ambons de Ravenne et que leur jonction avec la cuve, ne laisse pas supposer un mur rampant*pour main-courante. Le passage d’arrivée n’a que om 57 et n’a jamais pu être rétréci par l’encastrement de ce parapet, les cannelures découpées en colonnettes s’avancent jusqu’au bord avec une ténuité qui explique leur mutila-
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tion en cet endroit, de sorte que, ni en dedans du passage ni extérieurement, nous ne sommes autorisé à supposer cette main-courante et il faut imaginer deux perrons libres qui laissaient, non sans élégance, cette vieille colonne livrée à elle-même et isolée.
Le style des retouches de ce marbre nous reporte à l’époque des autres ambons de Ravenne, c’est-àdire au vi* siècle *.
On ignore l’origine précise de l’église San-Spirito, mais il est incontestable qu’elle remonte à l’époque des Goths. Elle était autrefois dédiée à saint Théodore ; le miracle de la colombe qui vint désigner les onze premiers évêques de Ravenne, le jour de leur élection, lui fit donner le nouveau vocable de San- Spirito. Au xvi' siècle, elle fut notablement restaurée par l’abbé Grassi. Elle avait, comme toutes les églises de Ravenne, son ambon de marbre, qu’on éleva alors sur un piédestal où se lisait cette inscription :
SUGGESTUM HOC EX QUO PONT1FICES RAVENNATES OLIM A DEO PER SPIRITUM SANCTUM SUB COLUMBÆ
ABBAS
DUM ÆDEM REFICERET RENOVANDÆ REI ET MEMORIÆ CAUSA REPONENDUM SUO PROPRIO LOCO CURAVIT ANNO A CHRISTO NATO MDXIV
L’ambon resta dans la nef jusqu’en 1737, au moment où le pape Clément faisait repolir les colonnes de la basilique et où les réguliers eurent la mauvaise idée de le reléguer dans la petite chapelle à gauche de l’entrée où nous le voyons aujourd’hui. Ils firent repeindre sur le socle octogonal où il s’élève l’inscription de Grassi, à laquelle ils ajoutèrent celleci :
ET DUM EX CLEMENTIS PAPÆ MUNIFICENTIA VETUSTISSIMÆ HUJUSCE TEMPLI COLUMNÆ EXPOLIRENTUR CLERICI REGULARES HUC TRANSTULERUNT MDCCXXXVII
On peut consulter pour ce monument
F abri, Sagre memorie, p. 215.
Ribuffi, Guida, p. 43.
Corrado Ricci, Ravenna, p. 213.
Zizardini, c. vm,p. 133.
Beltrami, Il forestière, p. 181.
Cet ambon formé sur un plan circulaire avec deux entrées pour les escaliers, offre dans le milieu un fronton soutenu par des colonnes torses et accompagné de deux arcades avec coquilles au-dessous, calices et pampres qui s’en échappent. Cette petite ordonnance architecturale est terminée par des pilastres et, sur le retour, par des croix et deux autres pilastres. La décoration des deux faces de l’ambon est identique.
Les colonnes qui soutenaient sans doute ce marbre et les escaliers ont disparu. La tradition dont Fabri s’est fait l’écho en appelant ce monument « una delle più venerabili antichità che siano in Ravenna », s’accorde parfaitement avec le style luimême; nous retrouvons ici la même sculpture qu’à l’autel du Dôme, les colonnes torses, les coquilles dans les arcades ; les calices d’où sortent les pampres, rappellent ceux des mosaïques de Saint-Vital ; les feuillages du milieu ont un caractère spécial au vi° siècle et dont l’autel de Classe, l’autel de Torcello nous offrent des exemples. Les deux croix latérales surmontant un cercle, se retrouvent sur les monuments du même temps L (PL CLXXVI.)
L’ancienne église S.-Martinus-in-Cœlo-Aureo, aujourd’hui Saint-Apollinaire fut construite par Théodoric dans les premières années du vie siècle. Au temps de l’historien Agnellus, on y voyait encore une inscription sur une des fenêtres de la tribune, ainsi conçue : « Theodoricas rex hanc ecclesiam a fundamenlis in nomme Domini Jesu Chrisli fecit. » Elle fut rendue au culte catholique en 560. Au milieu de la nef, à droite, en entrant, s’élève un grand pulpito de marbre que Fabri (p. 1 22) vit encore garni de ses deux escaliers, comme on l’apprend dans le passage suivant : « Sta un pulpito grande di marmo vagamente « intagliato con scale simili da ambe le parti, ed è « questo un di quei pulpiti, che dagli antichi con la « voce latina fù detto ambo dalla parola ambire per « esser circondato e cinto, da due ordini di scale e « servivansene nelle chiese anticamente per cantar « gli Evangelij, costumandosi, che il diacono salisse
1. On peut consulter pour ce monument les ouvrages suivants :
Fabri, p. 349-
Ricci, p. 22.
Ribuffi, p. 68.
Le P. Garrucci en publie une gravure, VI, pl. CCCCXI, p. 10.
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(pl. CLXXI) nous parait correspondre le mieux à cette description. Un seul bloc de marbre, des colonnes en dessous, des parapets autour, une plateforme à laquelle on parvient par quatre degrés, tout se ressemble, sauf la dimension ; car à Salonique, nous avons un palier de o"’76 seulement, et ici, Grégoire de Tours nous dit que huit personnes pouvaient prendre place dans cette tribune sacrée. Je n'hésite pas à traduire ainsi ces mots : pulpitum sub quo octo personœ recipi possunt, l’expression sub quo n'a de sens raisonnable que comprise de cette façon. A cause de cette grande dimension, nous sommes obligé de renoncer au monolithe pour l'ensemble du monument, ce qu’on peut inférer de l’expression subier columnæ et de n’appliquer cette désignation qu’à la cuve elle-même. On a vu dans les ambons de Ravenne que les escaliers, les colonnes du dessous, ont presque partout disparu, et nous ne possédons plus que la cuve taillée dans un seul bloc et pour cela indestructible.
Le nombre de quatre marches semble indiquer une médiocre hauteur de la plate forme au-dessus du sol Je n’ai pas besoin de montrer combien est invraisemblable l’hypothèse de Thiers qui traduit quatuor gradus par quatre escaliers. Nous n’avons pas d’exemple de cette disposition. On trouve souvent deux escaliers mais jamais quatre, et de plus, ici, la concision des termes : per quatuor gradus indique, non-seulement qu’il n’y avait que quatre marches, mais qu’on ne montait que d’un seul côté, comme à Salonique. Ceci suppose peu d’élévation, pourtant on verra par l’exemple de nos premiers ambons, par la raideur des échiffres que nous avons retrouvés à Venise, et dont la pente indique des degrés de oœ2 5, que les hauteurs des marches étaient considérables, et nous pouvons élever notre plate-forme d’au moins im au-dessus du sol, ce qui donne encore une bonne proportion aux colonnes. Les colonnettes qui supportent le petit ambon de Saint-Marc de Venise n’ont que i m 3 5 de haut.
Le diamètre de la cuve nous est fourni approximativement par le nombre de personnes qui prenaient part à la lecture ; nous supposons six colonnes comme aux deux ambons de Grado et de Venise. Ces colonnes étaient couronnées de chancels, que le texte paraît montrer circulaires, cancelli in circuitu. C'est évidemment sur leurs panneaux de marbre que le luxe sculptural, dont parle saint Grégoire, se déployait principalement.
A cette époque, on aimait à y représenter le calice mystique, laissant échapper de ses bords des tiges de pampres. L’ambon de Saint-Pandéleimon à Salonique, de Spirito-Santo à Ravenne nous en présentent des exemples ’ .
VIL SIÈCLE
Nous avons pour le viT siècle moins de richesses monumentales à fournir que pour le vie ; cependant, même en Italie, sous le sceptre grossier des Lombards, notre histoire n’est pas dépourvue de documents.
Il n’était pas rare de voir ensevelir des personnages de distinction au pied de l’ambon : « Saint Aurelia- « nus, nous dit Agnellus (Ravenne), fut enterré dans « l’église de Saints-Apôtres près de l’ambon, non loin « du tombeau où reposait le bienheureux Néon avant « que n’ayons transféré ses reliques. »
Au vne siècle, à Rome, l’ambon ne servait pas seulement à la lecture de l’Épître et de l’Évangile, on y faisait encore les communications aux fidèles ; il est dit à propos du concile de Latran tenu sous saint Martin Ier: « Capitula numéro novem in ambonepræ- « dicans. »
Anastase mentionne à cette époque l’ambon des Saints-Côme-et-Damien dont Sergius (687) eut l’honneur de la construction : « Fecit ambonem et cybu- « rium in basilicâ SS. Cosmæ et Damiani ubi et « multa dona obtulit. » Panvinio, dans ses notes manuscrites, décrit les deux pulpiti de cette église ornés de marqueterie de porphyre, de serpentine, ouvrage dont il ne reste plus de trace. Il est probable qu’un des deux ambons ne remontait pas à l’origine et fut contemporain du ciborium reconstruit en 1155 par le cardinal Guido 2.
L’ambon du Dôme de Torcello se compose aujourd’hui d'une tribune soutenue par quatre colonnes. Un escalier richement orné qui lui donne accès, est coupé par un lectorium intermédiaire et plus moderne que supporte une colonne octogonale. Les marbres
XII' SIÈCLE. — TORCELLO. — VENISE, ETC
IQ
des rampants sont tout à fait changés de leur place primitive. On voit au milieu de l’échiffre un bas-relief qui figure une colonne portée sur quatre degrés et entourée de rinceaux; les moulures qui l’encadrent sont multipliées et chargées d’ornements, torsades, entrelacs, perles, lauriers. Rattachée à ce marbre et comprise dans le même bloc, une colonnette d’angle, décorée de chapiteaux et de base, supporte la cuve de l’ambon.
On ne voit plus le marbre d’échiffre que d’un côté du monument, mais de l’autre, les traces d’agrafes de bronze ne laissent pas douter qu’il ne fut symétriquement répété. Il est remplacé là par deux colonnes qui ne paraissent pas fort anciennes. Sous la cuve on remarque une sorte de coupole aplatie, comme à Saint-Apollinaire de Ravenne; une marche de marbre dont il existe encore un fragment, s’étendait sous tout l’édicule.
On verra sur la pl. CLXXIX, la restauration que nous essayons d’une moitié de l’ambon. Nous avons supprimé les deux colonnes de gauche laissant celle du milieu seulement, et écarté le lectorium intermédiaire qui entaille grossièrement les moulures. Au point de départ nous avons élevé un fort pilastre mouluré que M. Benouville, auteur d’une charmante restauration de Torcello, a retrouvé dans les ruines et dont il a eu la bonté de nous communiquer la découverte. Enfin, nous avons repoussé vers une position plus centrale de la nef, tout le monument, qui, dans sa situation actuelle, masque une partie des chancels identiques comme style et dont les constructeurs n’auraient pas destiné leurs sculptures à être cachées. Si nous supposions cette chaire dans le chœur, nous serions obligé d’encombrer les abords de l’autel ; de placer son dossier comme à Saint-Clément dans les chancels ce qui s’arrangerait mal avec les colonnes.
La ressemblance du style avec celui des chancels, que plusieurs motifs nous engagent à classer au vu' siècle, nous ont déterminé au même ordre chronologique. (Voyez Chancels.)
Les anciens ambons nous ont laissé beaucoup plus souvent le’ur cuve de marbre que les escaliers par lesquels on y montait, c’est donc une bonne fortune de retrouver ces fragments à Saint-Marc de Venise; leur emplacement actuel nous les a conservés. Le plus intéressant (pl. CXCIII, fig. i et 2) par sa richesse a été employé dans la construction de l’esca¬
lier qui conduit à l’ambon de l’Évangile. Il est coupé par la moitié, mais il peut être facilement restauré au moyen des parties encore visibles. Dans un cadre de moulures multipliées et monotones, on voit une croix ornée de rinceaux, haute de om 84, à droite et à gauche deux arbres inclinent leur sommet vers elle, figurant sans doute la Sainte-Vierge et saint Jean au pied de la croix L La rosace du dessus, dans ce langage symbolique, ne signifierait-elle pas aussi le soleil qu’on représente souvent dans le crucifiement ?
Les deux autres fragments sont (fig. 3 et 4), encastrés dans les tympans des grands arcs de la façade septentrionale de Saint-Marc. On peut être surpris de voir des dalles d’échiffre scellées dans une situation si singulière, mais on doit se rappeler que cette église est composée tout entière des dépouilles d’orient qui formaient moins pour ses constructeurs, de brillants matériaux que des trophées patriotiques. Leurs dimensions, leur inclinaison ne peuvent laisser de doute sur leur ancien usage. Nous avons dessiné dans l’église un autre marbre un peu différent qui sert à monter dans l’ambon de l’Épître. Il porte au centre une croix, au lieu de la branche de feuillage. Nous trouvons donc à Saint- Marc les fragments de deux escaliers sur la façade( un à l’ambon de l’Évangile et un quatrième à celui de l’Épître.
On sait la difficulté de classer des monuments byzantins, où les mêmes caractéristiques se représentent quelquefois à de si grandes distances chronologiques. On ne saurait nier cependant ici qu’il existe de frappantes analogies entre ces moulures, celles de Sainte-Sophie de Constantinople ou celles des ambons Saint-Apollinaire et Saint-Esprit à Ravenne ; c’est la même alternative de tores et de cavets, la même monotonie de profilage. Ce rapprochement nous fait reporter ces marbres jusqu’au vie ou vu' siècle. Le siège épiscopal de Torcello nous offre une croix fort semblable à celle de la fig. 1, deux arbres placés sur les degrés et inclinant leur sommet vers la croix, deux rosaces au-dessus de ses bras. Cette observation confirme notre attribution au vu0 siècle,
1 . L’Évangile compare souvent l’arbre aux hommes et aux saints : « Ornnis ergo arbor non faciens fructum. » (Luc., m, 9.)
« Non est enim arbor bona quæ facit fructos malos : neque arbor mala faciens fructum malum.» ( Id ., vi, 43.)
A propos des arbres, voir ce qui a été dit pour l’ambon de Salonique.
car c’est la date, comme on a pu le voir, que nous lui avons assignée.
L’église de la Miséricorde, à Ancône, de modeste apparence, entièrement modernée, conserve cependant un monument très-intéressant, un ambon du temps du pape Sergius. Ce marbre, d’un seul bloc, se compose de quatre compartiments encadrés dans des torsades et ornés d’une sorte de portique sous lequel on remarque des tiges et des feuillages sortant de calices ; quatre colonnettes engagées et cannelées en spirale soutiennent au milieu un fronton triangulaire et deux arcades de chaque côté. Au-dessus de ces compartiments, un champ porte cette inscription que de nombreuses abréviations rendent un peu difficile à lire et que nous traduisons ainsi : Temporibus papce Scrgii, Christi famulus Andréas fecit. Fuerat ex vetustu 1 lapis set 2 mine rutilât splendens (?)
Cet ambon est mutilé, l’ordre inférieur manque aux deux tiers des colonnettes ; il repose sur une plateforme moulurée de om 1 5 d’épaisseur, qui doit être plus moderne que le cylindre de marbre. Sur la section du cylindre apparaissent des traces de scellement qui rappellent sans aucun doute l’existence d’un escalier montant à la tribune. Je n’ai vu ces vestiges que d’un côté, l’autre est scellé dans le mur ; il est fort probable qu’un double escalier montait à droite et à gauche comme aux ambons de Ravenne. Toutefois nous observerons que celui-ci n’a pu être pris dans une colonne monolithe, ainsi que nous le voyons à Santa-Agata de Ravenne, parce que le demi-cylindre est complet et qu’il n’y aurait plus de place pour les escaliers. Le segment postérieur devait donç être disposé sur un autre centre. (PI. CLXXX.)
L’inscription par sa teneur semble complète et, par conséquent, laisse supposer que le marbre est complet aussi dans sa largeur.
La ressemblance de cet ambon avec ceux de Ravenne établit à première vue une identité chronologique avec eux. Celui de l’église San-Spirito, sous une meilleure exécution, présente tout à fait le même style ; le fronton central, les deux arcades laté-
1 . J’avais supposé, ex vetusto situ, mais sur le conseil de M. Le Blant qui a bien voulu examiner mon estampage, j’ai simplement mis ex vetustu pour vetusto.
2. Le mot set mis pour sed se rencontre dans les inscriptions antiques. Sous l’empereur Maurice (582-6o2)on trouve: Set conjurovos. (Marini, Pap. dipl., 286, A, et 293.) Voyez aussi Mommsen, Insc. du royaume de Naples, p. 4320, et
Gruter, 669, 4.
raies, les colonnettes en spirale, les calices, leurs feuillages donnent des points de rapprochement décisifs. Si les torsades des cadres pouvaient être une objection, nous montrerions l'autel de Cividale qui possède cet ornement et que les plus sérieux archéologues attribuent à la première moitié du vine siècle, nous pourrions citer la même caractéristique sur les bijoux mérovingiens et jusque sur des monuments wisigoths.
Les Papes qui ont porté au moyen-âge le nom de Sergius sont les suivants :
Sergius Ier — 687 f 701.
Sergius II — 844 -j- 847.
Sergius III — 904 f 911.
Sergius IV — 1009 f 1012.
Pour les motifs que nous avons indiqués nous n’hésiterons pas à choisir parmi ces dates la plus ancienne, et à attribuer notre ambon au vif siècle.
Je n’ai pu trouver d’anciens documents sur l’histoire de l’église délia Misericordia. De deux inscriptions en caractères gothiques scellées sur un pilastre, l’une nous apprend qu’elle fut bâtie au xiv0 siècle comme une invocation à Dieu pour qu’il fasse cesser la peste:
-(- SUB MCCCLXXXVIIII DIE PROPRIO XXIII MENSIS OCTOBRIS OB DEI REVERENTIAM FABRICATA EST ECCLESIA UT REMICTAT PESTILENTIAM
Nous sommes dcnc obligé de supposer que l’ambon y fut transporté d’ailleurs. L'inscription qu’on y lit paraît indiquer qu’il fut construit avec un marbre antique, ex vetustu, peut-être avec un tronçon de colonne coupé en deux et creusé l.
On lit dans les actes de Dagobert que ce roi faisait décorer l’abbatiale de Saint-Denis. Saint Éloi qu’il avait chargé de ce soin construisit un ambon pour la lecture : a Operuit quoque Eligius lecto- « rium s. »
Dans V Histoire des évêques d’Auxerre, nous lisons au chapitre xlv : « Ambonem ibi vilem aspiciens cryptis honestissimè compositis desuper honorificè constructum locavit 3. »
Du Cange
VIIIe SIÈCLE. — DOME DE MODÈNE.
L’Espagne, comme le reste delà chrétienté, avait l’usage des ambons dès le règne wisigothique. Nous en trouvons le souvenir dans les ouvrages de saint Isidore de Séville, qui définit ainsi l’ambon qu’il appelle tribunal et analogium : « Le tribunal est ainsi « désigné, parce que le prêtre distribue de là les rè- « gles pour bien vivre ; c’est un lieu élevé d’où tout « le monde peut entendre. Le nom de tribunal qu’on « lui donne peut aussi venir de tribu, les tribus étant « appelées à se réunir auprès de ce lieu. On le nomme « encore analogium, parce que c’est de là que l’on « prêche; analogium, vient du mot grec lox.6;, qui « veut dire parole 1 . »
VIIIe SIÈCLE.
Il semble qu’au commencement du vin0 siècle, les Papes se soient beaucoup occupés de la restauration des ambons de Rome. Le Livre pontifical nous en mentionne plusieurs.
Jean VI (701). « Fecit in basilica beati Andreæ « apostoli, quæ ponitur infra ecclesiam beati Pétri « principis apostolorum, ambonem noviter. »
Jean VII (705). « Basilicam itemque sanctæ Dei « Genitricis, quæ antiqua vocatur, pictura decoravit, « illicque ambonem noviter fecit et super eandem ec- « clesiam episcopium, quantum ad se construere vo- « luit, illicque pontificatus sui tempus explevit. »
Grégoire II (714). « Hierusalem ecclesiam sanc- <( tam, quæ multo fuerat détecta tempore, et circum- « quaque porticus vetustate quastatas trabibus de- « ductis cooperuit, ac reparavit. Ambonem etiam « marmoreum in eadem ecclesia fecit, eamque diver- <( sis ditavit linteis, atque ministeriis. »
Nous avons heureusement mieux que des textes, pour le vin” siècle, c’est-à-dire des monuments de pierre. En 1 878, les ouvriers occupés de travaux de restauration dans le palais de l'archevêché de Modène 2, trouvèrent un marbre, dont la forme concave prouvait qu’il avait appartenu à un ancien ambon. Il est
Liv. XV des Ètymol., c. îv, nos 16 et
Bull, mon., 1870, (10e art. de l’abbé Barraud.)
2. Voyez au sujet de ce monument la savante étude de M. Bortolotti : Di in ambone Modenese e di qualche altro patrio avanzo architettonico cristiano, ragguaglio di Pielro Bortolotti, Modena, 1882.
encadré d’une torsade qui ressemble beaucoup à celle de l’ambon d’Ancône ; une grande croix le partage en compartiments égaux, elle est ornée d’enroulements vigoureux et qui la remplissent entièrement. Dans les compartiments supérieurs, au-dessus desbras de la croix, la décoration se compose de rosaces, ou, pour mieux dire, de tiges s’épanouissant en feuilles aiguës vers les angles du panneau. Dans les. compartiments inférieurs, ce ne sont plus des rosaces, mais les tiges verticales qui surgissent entre deux volutes. La face postérieure est lisse, et le savant M. Bortolotti ', auteur d’une dissertation sur ce monument, nous en a procuré la copie et l'histoire avec une libéralité dont nous ne saurions le remercier trop vivement. (PI. CLXXXI.)
Ce marbre est la partie centrale de l’ambon, mais il n’en est toutefois qu’un fragment; des entailles, qu’on observe sur les tranches latérales prouvent qu’il était joint à d’autres dalles. En reportant notre souvenir sur les ambons de Ravenne, nous voyons, en effet, qu’il devait avoir des ailes surmontant les colonnes d'appui.
Chaire à prêcher du Dôme de Modène, construite avec plusieurs fragments de l’ancien ambon (d’après un dessin de M. Messori).
Dans la chaire à prêcher du Dôme, on retrouve des pilastres tout à fait étrangers au xive siècle, et
qui portent dans les enroulements dont ils sont ornés un style identique à notre ambon : « A propos des pilastres de la chaire de notre Dôme, nous écrit M. Messori, qui a bien voulu aussi s’intéresser à notre relevé, je vous félicite de l’observation que vous avez faite. En effet, le travail ressemble absolument au marbre de l’archevêché. Ils ont même caractère, même matière et même grosseur, et on ne saurait douter qu’ils n’aient appartenu au même ambon. Je suis persuadé qu’il faut y voir les deux ailes latérales du pluteus ou les pilastres de départ des escaliers. On y voit aussi une bande de torsades qui a dû faire partie du même ensemble. »
La manière des feuilles sculptées qu’on observe sur cet ambon, le reporterait à une haute époque, mais le style des entrelacs tendrait à le faire descendre plus bas. Ces torsades, les volutes au-dessous des tiges, le rapprochent tout à fait de l’ambon d’Ancône qui est de la fin du vii° siècle. M. de Rossi, consulté par M. Bortolotti à cet égard, ne croit pas pouvoir descendre au-dessous de la première moitié du vme siècle.
M. Bortolotti nous signale un fragment de pluie us que le musée civique de Modène a cédé à la cathédrale et qu’on n’avait pas observé jusqu’ici. La partie de panneau intacte nous laisse supposer un dessin analogue au précédent, et les champs rappellent assez les entrelacs du ciborium de Porto. Nous datons ce marbre de la première moitié du vme siècle. (PL CLXXXIII.)
Remondini, dans son ouvrage sur saint Paulin, dit avoir vu à Noie un ambon qui portait le nom de l’évêque Lupenus, mort en 786.
HOC OPVS LVPENUS RENOVABIT
Ce pulpito se composait au xvm' siècle de morceaux disparates et de marbres antiques ; il s’élevait sur quatre colonnes d’un travail varié, deux pour chacun des côtés d’orient et d'occident et s’appuyait au mur. Il formait deux petits arcs de chaque côté et ne présentait qu’un arc sur la face principale tournée au nord. Les marbres composant ces arcs étaient pour la plupart profanes ; tel était l’état où Remondini vit cet ambon en 1747, mais il ajoute que quelques années auparavant, sa forme offrait la plus grande irrégularité, de sorte que sa description nous instruit fort peu, sur le monument primitif; il vaut
mieux chercher parmi les débris de l’ancienne basilique, où nous retrouvons quatre fragments de style identique qui peuvent en provenir. Le premier est un arc en marbre blanc de imj5 sur om 88. Dans les tympans on y voit un lion qui s’élance sur un bœuf, sculpture plate, archaïque, sans modelé, et qui nous parait bien se rapporter à l’époque carlovingienne. Sur le champ supérieur on lit : vam acciperk, dernier mot de la sentence qu’on lit aux Actes des
apôtres (20- 3 5) : Beatius est mctgis dctre quamaccipere _
une torsade au bord, à gauche, semble indiquer l’angle du monument. (PL CLXXXIV.) Le second est aussi un arc à peu près semblable comme dimensions et qui paraît avoir eu une position plus en vue à cause de l’agneau qui se trouve au milieu sur un médaillon. Dans les tympans on remarque un aigle et un lion tenant des livres, symboles des évangélistes Jean et Marc. Une différence que nous devons noter est l’ornementation en raies de cœur de l’archivolte, qu’on ne retrouve pas au premier. Le troisième, déposé près de là, est un grand panneau de marbre de 2mjo de long et 1 moj de hauteur, composé de trois parties ; il présente au centre deux oiseaux affrontés sous un fronton et de côté, sous deux arcades avec coquilles, des dessins géométriques. (PL CCXXXI.) Le quatrième est scellé entre deux colonnes de cipolin et représente deux griffons buvant dans un calice au milieu des feuillages, il n’a que 1 ni95 *.
Ces quatre marbres se ressemblent pour les feuilles, le dessin accusé par de simples traits, par la platitude du relief, l’absence de modelé. (PL CCXXXI.)
A quelle destination autre qu’un ambon les arcs peuvent-ils avoir servi ? Trop étroits pour un ciborium, trop bas et surmontés d’une trop grande hauteur pour une confession, ils nous obligent de revenir à cette pensée.
Les panneaux eux-mêmes n’ont probablement pas servi de clôture de chœur, comme on peut le voir sur celui qui est debout et dont la partie postérieure est brute et destinée à être cachée. Nous sommes amené à leur donner le même emploi et à les faire entrer dans la composition de l’ambon que Remondini nous dit construit au vme siècle.
Nous pouvons, en cherchant à les réunir, supposer que les deux arcs qui nous restent formaient les pe-
1. Ces deux derniers ont été gravés dans notre collection de chancels.
VIIIe SIÈCLE. — VOGHENZA.
tits côtés de l’ambon et que les plus grands étaient composés de deux arcs pareils. En effet, si nous attribuons à ces derniers les mêmes dimensions qu’aux premiers, c’est-à-dire om8o pour la largeur des arcs et om2<) pour les naissances, nous égalons la largeur des grandes plaques de marbre précédemment décrites.
Le calcul relatif à l’inscription et au nombre de lettres, nous fournit le même résultat. La première partie de l’inscription Beatius est magis dare, donne vingt lettres et la seconde qui nous reste onze seulement ; on verra que le rapport entre 20 et 1 1 égale à peu près celui entre 2m^o et 1 m 3 5 . Nous supposerons l’ambon ouvert au-dessus de cet arc pour le passage de l’orateur qui accédait sans doute par un escalier mobile.
Chrodegand, neveu de Pépin et évêque de Metz en 742, fit ériger un ambon dans l’église de Saint- Pierre-le-Vieil ou de Haut-Moutier, orné d’or et d’argent. Ce travail doit peut-être se reporter à 75 5, époque où il introduisit quelques changements dans le chapitre de la cathédrale 1 : « Construxit etiam ambonem auro argentoque decoratam et arcus per gyrum throni ante ipsum altare. »
Saint Germain patriarche de Constantinople (-{-730) nous fournit au viiic siècle, pour l'Orient, une mention d’ambon. Après avoir dit que l’ambon représente la pierre qui était devant la porte du Saint-Sépulcre il ajoute : « Levez l’étendard sur une montagne ; mon- <( tez, vous qui annoncez l’Évangile à Sion et élevez « votre voix. »
Le réveil de l’art que l'époque carlovingienne détermine partout se manifeste dans la construction des ambons comme ailleurs.
L’église San-Martino de Rome possédait un ambon qui remontait au temps de Sergius (844) et à la restauration que fit ce pontife. Il se trouvait dans là grande nef le long des colonnes du côté de l’Évangile. On y lisait la mention du pape Sergius et du même côté ces deux vers :
SCANDITE CANTANTES DOMINO, DOMINOQUE LEGENTES, EX ALTO POPULIS VERVA SUPERNA SONENT
Warnefridus (Paulus), Fragtn. de episc. Mel. eccl
Hist. des évêques de Mel%, parle P. Meurisse, 1. II, p. 163.
Bull, de l' Acad. d’arch. de Belgique, IV, 99.
Moroni, XLV, 8.
De l’autre côté du même ambon on lisait cette seconde inscription métrique qui nous apprend qu’il avait été renouvelé sous Innocent III par le cardinal Uguccione :
UGUITIO SUMENS A CARDINE NOMEN HONORIS PRÆSBYTER, HÆC SPONSÆ DEDIT ORNAMENTA DECORIS ; TEMPUS HABES OPERIS VENIENTIS SALVATORIS ANNUM MILLENUM PRIMUM CONIUGE DUCENTIS 1
Muratori nous signale un ambon divisé en deux, qui de son temps servait de puits dans la maison du curé de Voghenza ; on y lit une formule dans le genre de celle du ciborium de Bagnacavallo qui nous indique qu’il fut construit au temps « du vénérable évê- « que Georges à l’aide des dons de Dieu, de sainte <( Marie et de saint Étienne ».
-j- DE DONIS DEI SCE. MARIE ET SCI. STEFANI TEMPORIBVS DN. GEORGIO V B. EPS. HVNC PERGVM FECIT P. IND SEC.
De donis Dei , sanctcs Mance et sancti Stéfani temporibus domini Georgii venerabilis 2 episcopi hune pergum fecit per indictionem secundam.
Je me suis informé de ce qu’était devenu ce monument. D. Luigi Zuffi, archiprêtre de Voghenza qui habite la paroisse depuis vingt-deux ans, D. Giulio Finetti, archiprêtre de Voghiera, delaquelle relève la pa- I roisse de Voghenza, m’ont répondu qu’ils l’ignoraient toutàfait. J’aienfin eula bonnefortuned’apprendre par M. Antonelli, le vénérable directeur du musée de Ferrare, qu’il était maintenant déposé dans ses collections. Nous offrons la réponse qu’il a eu la bonté de nous faire, et qu’il a accompagnée d’un dessin 3:
« L’ambon dont parle Muratori dans sa dissertation 64e est composé de deux marbres courbes qui me paraissent en effet les parements d’un ambon sur lequel on lit le nom de l’évêque Georges ; on ne connaît pas positivement son origine, on sait seulement que ces fragments, à la fin du xvn° siècle, se trouvaient dans la maison de l’archiprêtre de Voghiera, que de là, au commencement du siècle passé, le cardinal Tommaso Ruffo, archevêque de Ferrare, les fit placer dans son
Ugonio, Stat
2. Il ne faut pas lire vico habentino , comme on l’a prétendu, car nous retrouvons le même sicle devant le mot episcopus dans le ciborium de Bagnacavallo. On le traduit généralement par venerabilis.
3. Nous ne pouvons oublier non plus sans ingratitude le nom de M. le Cte Trotti pour les renseignements qu’il a eu la bonté de nous fournir dans cette longue étude.
AMBONS
palais de Voghenza, qu’on les transporta ensuite à la cathédrale de Ferrare et enfin dans la cour de 1 université où on les voit encore aujourd’hui avecles objets du musée archéologique dont j’ai la garde depuis cinquante-cinq ans. L’inscription est sur le bord supérieur de l’ambon. Scalabrini, dans les manuscrits que nous conservons dans la bibliothèque civique de Ferrare, fut le premier qui s’occupa de ce monument ; selon lui, l’inscription qui parle de la deuxième indiction reporte l’évêque Georges à 554. Ce savant transmit l’inscription à Muratori qui l’attribua à un évêque de Ravenne, Georges de 836. Frizzi sachant que les environs de Voghenza relevaient de l'église Saint- Georges de Ferrare, conjecture que cet évêque fit partie de ceux qui gouvernèrent Ferrare transpadane (partie au delà du Pô), après l’an mil. »
On voit, d’après cet exposé, quel écart se produit entre les opinions émises au sujet de ce marbre que nous sommes obligé de considérer en lui-même pour chercher sa date. — J’écarte l’hypothèse du vie siècle par la comparaison de nos ambons de Ravenne qui sont d’un caractère tout différent ; l’hypothèse du xie siècle tombe d’elle-même. C’est donc dans cet intervalle que se pose la question.
Lesseulsévêques du nom de Georgesdontle souvenirsoit conservé pour le vme sièclesont ceux de Nepi, (721) et de Sinigaglia (769) villes évidemment trop lointaines pour que l’ambon en provienne. Il y a difficulté pour adopter l'opinion de Muratori qui propose •un évêque de Ravenne de 835 -j- 846, ce qui nous fixerait, à cause de l’indiction, à l’année 839. Il s’agit •d’un évêque et non d’un archevêque et nous avons vu, sur le ciborium de Classe, qu’on ne manquait pas de spécifier le titre exact dans les inscriptions. — En suivant la liste des évêques de Voghenza on trouve, je crois, la véritable solution. Entre le martyre de l'évêque saint Maurelius (686) et l’avénement de Jean II (772) nous avons un espace de temps presque séculaire où l'indiction deuxième se reproduit six fois ■en 689, 704, 719, 734, 749, 764, et où peut facilement être supposé l’épiscopat de Georges sous lequel on construisit notre ambon. — C’est aussi le temps auquel se rapporte le mieux son style.
En le comparant avec les monuments datés, nous perderons toute incertitude. L’inscription du ciborium de Vérone offre plusieurs analogies remarquables avec celle que nous étudions.
(Ferrare)
-f- DE DONIS DEI ET SCE MARIE _
SUB TEMPORE DIOPRANDO REGE
C’est la même formule et la même faute qui substituent l’ablatif au génitif. Les D sont faits en A, les G sont tracés en faucille; il règne dans l’ensemble la même incorrection et inégalité des caractères. Il me parait difficile de ne pas considérer ces épigraphes comme contemporaines.
Le baptistère de Cividale (734-736) présente aussi des traits de ressemblance tels que les feuilles de vigne et les grappes de raisin alternativement distribués dans les rinceaux. Le ciborium de Classe (807-812) porte des grappes d’une forme très-spéciale, dont les grains sont fortement sertis par un liseret saillant. Ces rapprochements nous paraissent décisifs pour choisir le milieu du vmc siècle, comme date de notre ambon, dont le travail méthodique incline vers la manière carlovingienne sans en avoir encore la lourdeur. (PL CLXXXII-CLXXXIII.)
Nous devons le relevé de ce monument à M. Messori, qui n’a cessé de porter à ces études l’intérêt le plus efficace, et qui a bien voulu nous en faire luimême le calque à Ferrare. C’est d’après ce relevé, dont nous ne saurions trop le remercier, que nous pouvons en offrir l’exacte description qu’on va lire.
Sur la face principale de l’ambon, celle où commence l’inscription, nous voyons un paon devant un palmier chargé de dattes, on le reconnaît à l’aigrette de sa tête et à sa longue queue où les plumes sont figurées par une suite de raies parallèles. Le palmier symbolise la victoire des chrétiens et les fruits qu’elle leur procure, et le paon signifie l’immortalité qui est le prix de cette victoire 1 ; on sait que cet oiseau avait été choisi dans l’antiquité pour l’apothéose des impératrices. Dans les angles du panneau sortent des tiges terminées par trois feuilles. Dans le compartiment
1. Mgr Barbier de Montault, auquel nous avons soumis notre dessin, regarde les quatre panneaux divisés par une croix comme relatifs aux quatre Évangiles qui répandirent dans le monde les joies du paradis, ce jardin mystique, celeste nemus paradisi.
IXe SIÈCLE. — TOSCANELLA.
au-dessous on voit deux paons l’un au-dessus de l’autre, celui du dessus beaucoup plus petit et tourné en sens inverse; les mêmes feuilles dans les angles. Les deux panneaux de la seconde bande renferment chacun un paon entouré de branches de vigne et de raisins qu’ils becquètent. Les feuilles sont tracées sommairement, simplement découpées et sans modelé ; les tiges auxquelles elles pendent ont une finesse encore fort éloignée des épais entrelacs du ixc siècle. Les panneaux sont encadrés par des torsades, sur les champs court une brindille qui porte alternativement une grappe ou une feuille. Dans le champ du milieu la brindille forme un double rinceau qui se coupe à chaque détour. Les quatre panneaux de la face postérieure ressemblent aux deux que nous venons de décrire, ils contiennent des paons mangeant des grappes. On remarque des S qui ne sont sans doute que des tiges de pampres destinés à remplir les vides.
M. Middleton nous a fourni le plan de l’église copte de Saint-Sergius au Caire qu’il attribue au vin' siècle, nous notons ici l’ambon qui se trouve dans la précinction des hommes; il est en bois, richement décoré d’arabesques, mais évidemment beaucoup plus moderne. D’autres églises coptes ont des ambons construits en marbre avec des cabochons et des ornements délicats dans le style arabe.
IXe SIÈCLE.
Nous avons réuni peu de monuments pour le ix' siècle; l’ambon de Santa-Maria, à Toscanella, est un des seuls que nous puissions citer. Il est heureusement fort bien conservé et s’élève devant les marches qui séparent le sol du sanctuaire de celui de la nef. Quatre colonnes de marbre, sans bases, trapues, servent de supports à des arcs surbaissés qui s’ouvrent dans la partie inférieure de la chaire; sur les archivoltes de ces arcs et dans les tympans sont sculptés des ornements variés que surmontent une corniche et une frise dont la plus grande partie est peinte; des couleurs dans les chapiteaux, dans les pilastres qui accompagnent les arcs, concouraient aussi à la richesse de l’édicule. Un parapet en marbre, décoré de palmes et d’entrelacs variés, présente sur son angle le plus apparent un ange et un aigle sculp¬
tés en rond de bosse, lesquels portent le pupitre de l’évangéliaire. L’escalier tourne autour d’un des gros piliers du sanctuaire, il est composé de grandes marches de pierre portant sur un massif demi-circujaire; un autel cubique s’élève entre les quatre colonnes de l’ambon; des armoiries décorent sa face principale. (PL CLXXXV.)
L’église, d’après une description de 1206, serait du commencement du xme siècle; mais l’ambon et différents fragments d’architecture qu’on y voit encore portent le cachet d’une époque beaucoup plus ancienne. Il est certain qu’elle remplaça une église antérieure dont le siège épiscopal fut transféré au milieu du vu' siècle dans l’église Saint-Pierre; ce souvenir est confirmé par une bulle de Léon IV, adressée au ix° siècle à Virobono, évêque de Toscanella, et s’exprime ainsi : « ecclesiam sanctæ Mariæquæolim,
« caput Episcopi extitit. »
D’après les ornements qui se rapportent à la seconde période carlovingienne, nous n’hésitons pas à classer cet ambon, non pas à l’origine même de l’église, mais à la fin du ixe siècle. On remarquera leur ressemblance avec ceux du ciborium de Pérouse'.
Nous devons le dessin et les détails de ce monument à M. l’abbé Gentili, prieur de la cathédrale, et à M . Francesco Marcelliani, archéologue distingué de Toscanella.
M. de Dartein2, dans sa restauration de Sant- Abondio près Côme, est parvenu, à l’aide de fragments, à restaurer un ambon-ciborium qu’on peut très-bien rapprocher de celui de Toscanella pour le style. Nous donnerons à l’article Chancels quelques spécimens des nombreux marbres du ixe siècle, que l’on conserve auprès de l’église. Nous ne pouvons douter que
Gaillabaud, Mon. anciens et modernes, t. II
Alb. Lenoir, Arcli. mon., t. II, p. 1 1 5 .
Campanari, Delle antiche cbiese di S. Pietro e di S. Maria Maggiore nella ciltà di Toscanella, .8)2.
L'église de Santa-Maria à Pavie, nous offre l’exemple d’un autel où on célébrait la messe placé sous l’ambon. Voici le texte qui nous conserve ce souvenir : « In festo S. Jacobi « apostoli consueverunt venire de loco Landriani districtus « Mediolanensis ad celebrandam missam secundum morem « Ambrosianum in altare S. Jacobi quod est inbasilica hye- « mali ecclesiæ cathedralis sub pulpilo Evangelii. Est enim « in utraque basilica pulpitum pulcherrimum utrumque suif per testudinem factum habens diversas imagines et histo- « rias sculptas in saxis vel gypso, ad pronunciandum Dei « verburn vel Evangelium, epistolas, veîlectiones nocturnas. « Habet enim utrumque duo lectorilia lapidea... (Muratori Rer. ilal. scrip., t. XI.)
M. Brambilla croit avoir retrouvé les restes de cette construction postérieure à l’origine. (La basilica de S. Maria del' Popolo, Pavia, 1876, p. 22.)
Arcli. lomb., pl. LXXVI, LXXIX, p
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cet ambon ne fut contemporain. Suivant le témoignage de l’évêque Ninguarda, cet édicule abritait l’autel dédié à saint Benoît. C’était une sorte de loge surmontée d’une plate-forme qu’entouraient les marbres sculptés. Il s’y trouvait un emplacement, sans doute un pupitre de marbre disposé pour chanter l’Évangile. Les dernières fouilles ont mis au jour ses fondations; l’on accédait à la plate-forme par un escalier situé par derrière du côté de l’abside.
A San-Giovanni-Maggiore de Naples parmi les remarquables découvertes que l'archéologie chrétienne y a faites dernièrement, on a trouvé derrière une sculpture du xvi° siècle, un bas-relief du ix'. On y voit, affrontés, au milieu d’enroulements, un cerf et un griffon fortement accusés. M. l’abbé Galante qui a bien voulu nous servir de guide au milieu de ces antiquités qu’il connaît si bien, pense que ce marbre est un fragment d’ambon.
Sous le règne de Charlemagne, nous devons mentionner le fameux plan de l’abbaye de Saint-Gall, dont on ignore l’auteur, mais dont l’époque n’est pas douteuse (vers 820). On y voit, adossé aux chancels du chœur des chantres, deux tribunes carrées appelées cmalogia l’une pour l’Évangile, l’autre pour les leçons nocturnes. C’est la même disposition, dont nous retrouverons la tradition monumentale à San-Miniato de Florence. On s’explique d’après cela le récit du moine Ison qui nous dit que Salomon, évêque de Constance, fit monter dans l’ambon de Saint-Gall un de ses archiprêtres, auquel il souffla tout son discours; on comprend qu’il fût caché lui-même par l’édicule L cette circonstance se présenta à l’occasion de la translation des reliques de saint Othmar et à cause d’un mal de gorge, qui lui ôtait la voix: « Cum impeditus ipse « ad eos loqui non potuisset quemdam archipresbyte- « rum ambonem conscendere ac vice sui sermonem « ad populum facere jussit: ita videlicet est pres- « byter ipse altiori paullulum loco consistens ea tan- « tum proferret, quæ sibi episcopus in vicino positus « dicenda insinuaret 1 2. »
Dans l’église carlovingienne d’Ambronnay, l’ambon séparait la nef du chœur 3.
U n des plus nobles usages des ambons au ix' siècle,
Bull, de V Acad, d'arch. de Belgique, IV
était l’affranchissement des esclaves. Selon les ordonnances de Charlemagne, les esclaves devaient être mis en liberté avant d’être promus aux ordres sacrés, et cette proclamation se faisait du haut de l’ambon : « In ambone ipsa auctoritas coram populo « legatur... ante cornu altaris libertatem consequan- « tur et tune ad gradus ecclesiasticos promoveatur L»
On y prononçait aussi les serments solennels, Charles, fils de Pépin roi d’Aquitaine, ayant été arrêté prisonnier fut conduit à Chartres en 849, il monta sur l’ambon et déclara publiquement que c’était de son bon gré qu’il se faisait ecclésiastique : « Post mis- « sarum solemnia ambonem ecclesiæ conscendens « innotuit omnibus voce propria 2 . »
Les lettres de paix ou de communion, les actes des martyrs dont on célébrait la mémoire, le récit des nouveaux miracles se lisaient dans les ambons.
Orderic Vital 3, après avoir raconté la guérison d’un possédé, dit que Vuidon, abbé de saint Josse en Picardie, publia ce miracle dans le jubé: « Vuido « abbas ambonem ascendens populo narravit, ipsum- « que præsentem et casus suos palam protestantem « ostendit . »
Raban (776 f 850), archevêque de Mayence, suppose que de son temps l’Évangile était chanté partout dans les ambons *.
Benoît III (855 -J- 8 5 8) écrit aux évêques du royaume du roi Charles et leur rappelle l’usage de monter à l’ambon pour annoncer au peuple les saintes leçons: « Quarum olim sacrorum fuit conjunctus numéro « clericorum adeo ut in divinis celebrandis mysteriis « more subdiaconorum sacras lectiones conscendens « ambonem populo nuntiaret. »
A la fin du ix° siècle, Remi, moine d’Auxerre, dit que l’Évangile est précédé de deux cierges à l’ambon pour faire voir qu’il a éclairé le monde.
Léon le Sage (880 f 9 1 1 ) , un jour qu’il entrait dans l’église, vit un homme sortir de l’ambon et lui asséner sur la tête un coup de bâton qui fut heureusement amorti par un chandelier suspendu 5.
X' SIÈCLE. — MÉNOLOGE DU VATICAN. — NAPLES
X' SIÈCLE
Nous avons reproduit sur la planche CLXXVIII la miniature du ménologe de l’empereur Basile représentant l’exaltation de la croix (14 septembre) une des plus belles du manuscrit, et signée de Siméon. Elle nous offre la représentation d’un ambon fort intéressant et rappelle son usage, lorsqu’on y montrait au peuple le bois de la vraie croix.
Cet ambon se compose de la tribune, soutenue par deux colonnes de marbre gris à bases et chapiteaux ornés et dorés. La dalle d’appui est une sorte de marbre sarancolin, encastré dans deux montants cylindriques couronnés de boules d’or. Le mur d’échiffre est en marbre blanc, rubané de bleu ; une dalle de même marbre ferme le dessous de l’ambon, laissant une partie à jour sous la plate-forme ; les deux rampants sont terminés par des colonnes à bases d’or et surmontées de boules d’or.
Le prêtre qui tient la croix est nimbé d’or. Il porte une chasuble violette dont les acolytes, à droite et à gauche, lui relèvent les larges plis ; deux autres clercs, dont l’un porte un cierge, se tiennent au bas de l’escalier.
Le fond du tableau mérite aussi notre attention. On y voit que l’ambon est parallèle à l’abside de l’Église, usage oriental qui n’était pas général et dont nos églises latines n’ont pas hérité. Cette abside en couleur de pierre est encadrée d’ornements gris, bleus et or. La colonnade en avant semble être l’iconostase où pendent des rideaux verts avec bordures en couleur d’ocre et des franges.
Ce manuscrit fut exécuté sous l’empereur Basile II (97Ôf 1025). Je ne sais pourquoi M. Labarte le place à la dernière époque de ce règne ; comme mérite artistique, il nous paraît fort supérieur à celui de la bibliothèque Marciana de Venise, où ce prince est représenté déjà vieux 1 2.
Ce précieux manuscrit nous fournit encore au 23 octobre, au titre de saint J acques, une riche représentation d’ambon dont nous avons parlé à propos de
Labarte, II, pi. XLVIII
celui de Sainte-Sophie qu’il semble représenter. La tribune est surmontée d'un ciborium avec croix au faîte, coupole d’or ornée de cannelures comme sous l’ambon de Saint-Apollinaire, colonnes alternativement de porphyre et de vert antique avec chapiteaux et bases d’or. (PI. CLXXXVI.)
Le parapet de la tribune est en marbre rose, décoré au milieu d’une croix, encadré de colonnettes et appuis gris avec boules d’or. Les marbres des rampants sont veinés de bleu en avant et bleu foncé dans le fond, les colonnettes au départ des escaliers grises avec bases et boules d’or. Il est à croire que l’arcade sur laquelle repose la tribune servait de passage, car d’après l’échelle de l’image, elle devait avoir environ 2m de haut. Cette arcade repose sur deux colonnettes de marbre veiné ; ses tympans, ornés de croix et de divers dessins, sont laissés en ton de pierre ; elle est accompagnée de deux colonnes de porphyre avec chapiteaux corinthiens qui montent jusque sous la corniche. La scène représente le moment où précipité de la plate-forme du temple et lapidé, saint Jacques est frappé à mort par un foulon qui lui décharge sur la tête un coup de levier dont il se servait pour les draps.
Au fond on voit la colonnade qui sert de clôture à la solea. D’un côté, les colonnes sont grises, de l’autre vertes et veinées; une riche architrave repose sur leurs chapiteaux, au-dessus de laquelle, à droite, a été retroussée une draperie rouge.
Nous ne douions pas que cette miniature ne soit une réminiscence du fameux ambon de Sainte-Sophie, comme nous l’avons dit plus haut ; ce n’était plus celui de Justinien, mais un autre ambon restauré d’après les souvenirs brillants qu’il avait laissés ; nous avons rapporté la description de Clavijo, qui s’adapte assez bien à notre miniature.
A Naples, sur les côtés de la chapelle de Santa- Maria-in-principio, on voit deux marbres qu on dit avoir appartenu aux anciens ambons de Santa- Restitua ; ils sont divisés en quinze panneaux richement encadrés dans des moulures et champs couverts de feuillages. Celui de droite est consacré aux représentations de la vie de saint Janvier, on y voit le Saint dans l’amphithéâtre sur le chevalet, dans la fournaise, devant le tyran et dans la prison. On voit aussi des sujets de l’histoire de Samson et au bas du marbre est écrit : DALI LA. Dans la partie inférieure, c’est d’abord un guerrier qui tue un lion, saint Eus-
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tache qui vise le cerf, Constantin qui triomphe de Maxence, et saint Georges tuant le dragon. Ce marbre est ruiné par le haut; on l’a arrondi pour un usage étranger à sa première destination.
La seconde plaque de marbre que nous avons gravée (pl. CLXXXV11) est tout entière remplie par l’histoire de Joseph, on y voit successivement se dérouler toutes les phases du drame depuis la vente de l’enfant jusqu’au triomphe de l’Égypte. Ces marbres ont i m95 sur i m i o de hauteur, le style des basreliefs n’est pas complètement dépourvu d’accent antique, l’architecture notamment présente des réminiscences classiques ; malgré cela ce monument appartient à la décadence, les figures surchargées de plis, d’un refouillé monotone, n’offrent aucun modelé et manquent d’effet, les compositions sont confuses, les attitudes des personnages le plus souvent dénuées de noblesse. Une inscription qu’on lit dans la chapelle nous indique l’époque où ces deux plaques y furent déposées :
Marmoream labulam cum altéra quæ in adverso est Quœque duplici principis hujus templi amboni ad-
[hærebant
Antiquissimo opéré ele ganter incisam Cum diu in occulto jacuissel Excitato nun c nuovo eleganliori forma Ex electis marmoribus allari Et ab Emo. ac Rmo. Domino D. Francisco s. rc. fit. SS. Marcellini et Pétri Presbit. cardinali Pignatello archiepo. Neapolit.
Consecratio
Assignatis diei VIII jam consecralionis anniversario Centum dierum indulgentiis
XIII KAL. MAYAS MDCCXVI
D’après cette inscription ces marbres restèrent longtemps enfouis dans un magasin. On sait qu’à Naples toutes les églises étaient pourvues de leurs ambons, lorsqu’en 1551 Ambrogio Bagnanoli imagina, à Saint-Pierre-martyr, de faire transporter le chœur derrière le maître-autel et ce fâcheux exemple fut imité par la plupart des églises '. Sainte-Restitute, plus heureuse à la fin du xvi“ siècle, possédait encore ses deux ambons de marbre qui se trouvaient en place, élevés chacun sur six colonnes ; cela ressort d’une visite que l’archevêque fit alors au
Sarnelli, Antica basilicografia
sanctuaire et dont nous avons conservé le récit. « In « medio ejusdem navis ante chorum, juxtà tertiam « columnam in ordine a columnis juxtà altare majus « numerando, sunt duo suggesta, sive pulpita mar- « morea, quolibet eorum sex marmoreis columnis « substentato, pro decantandis Epistolis et Evan- « geliis . »
L’époque de ce monument est fort difficile à établir; l’évêque Étienne II reconstruisit la stephania au vin' siècle ; le savant abbé Galante dans son Guide lui attribue cet ouvrage, mais il n’est pas prouvé que la stephania fut précisément Sainte-Restitute.
Dans son livre De iranslatione SS. Eutychetis et Acutii ex urbe Puteolanâ Rainieri parle de l’ambon de la stephania et nous dit qu’il était en argent : « Penes autem psallentium Deo agminum sedes « quibusdam lapideis cochleis lector scandens ,argenlo «per gyrum antistis studio ambiri se cernit analogie. >* Carracciolo prétend que cet auteur florissait au vm° siècle, mais Mazzocchi s’inscrit contre cette opinion, disant que cet écrivain ne lui paraît pas antérieur au xie L
On voit d’après cela que nos données historiques sont incertaines ; s’il ne nous reste que le monument lui-même pour décider la question chronologique, je l’attribuerais à la dernière période carlovingienne.
Voici encore quelques-uns des rares documents que nous avons pu recueillir sur cette époque. Au commencement du x' siècle Odilon, moine de Saint- Médard de Soissons, rapporte qu’une femme recouvra la vue pendant que l’évêque de Soissons prêchait dans l’église Saint-Médard 2.
On lit dans la vie de Jean, abbé de Gorze (f 9 73), qu’il construisit un ambon pour réciter l’Évangile et qu’il l’ordonna en bois très-solide « ad hoc et « ambonem Evangelio recitando operuit et durabili « robore compegit. »
Le sacramentaire de Ratolde, abbé de Corbie, qui mourut en 986 contient l’indication suivante : « le diacre prenant le livre des Évangiles
1 . Sparano, Memorie historiche per itlustrare gli alli delta Napolelana chiesa.
Canonico Mazzocchi, De Salvaloris Ecclesia, seti Stephania situ.
Rainieri, (écrivain du vi jic siècle selon les uns, du xie siècle selon les autres) De Iranslatione SS. Eutychetis et Acutii ex urbe Puteolanâ.
Abbé Galante, Guida di Napoli, p. 27.
Migne, t. CXXXII
Bull, mon., abbé BaRRAUD, 1870, 12.
XIe SIÈCLE. — BOLOGNE. — PAVIE.
« le baise, et baise aussi l’autel et il monte à l’ambon « pour annoncer les paroles de la félicité éter- « nelle 1 ».
Étienne, évêque d’Autun, fit un traité du Sacrement de l’autel au milieu du x° siècle ; on y lit au xii® chapitre : « Aux joursde fêtes, on chante l’Évan- « gile à l’ambon, parce qu’il est commandé à celui « qui annonce la parole de Dieu à Sion de monter et « que les saints ont disposé dans leurs cœurs les « moyens d'avancer vers Dieu dans cette vallée de « larmes.... Aussi faut-il publier leurs victoires dans « un lieu élevé et à la vue de tout le monde 2. »
Dans l’ouvrage des Stones of Scotland (11, 559), on voit reproduite une grossière sculpture conservée au musée de Stockolm, où Notre-Seigneur est figuré sur une sorte d’ambon ; il tient un livre de la main gauche.
XIe SIÈCLE.
En arrivant au xie siècle, nous nous trouvons heureusemmt entouré de monuments plus nombreux et plus faciles à étudier.
A San-Stefano 3 de Bologne, au bas du chœur du saint sépulcre et dans une situation qui ne doit pas être celle originelle, on voit un ancien ambon. Sa cuve est décorée d’animaux évangéliques en fort relief. Ils sont ailés et tiennent des rouleaux ou des livres ; sur la légende de l’aigle on lit le nom de saint Jean, témoignage, s’il était nécessaire, qui prouve que l’aigle est bien le symbole de ce saint évangéliste. (PI. CLXXXXI.) Deux frises de palmettes ceignent cette cuve qui repose sur des arcades en saillie sur leurs-pieds droits. M. de Dartein m’a dit que ce monument, comme le ciborium de Saint-Ambroise de Milan, était enstuc rose.
1. Martêne, De antiquis ritibus, I, c. iv, art. i2,ord., ixe édit, de Rouen 1700, t. Ier p. 544.
Bull, mon., 1870, 17.
Délia chiesa del santissimo sepolcro di Bologna
Knight 1 donne une vignette de ce monument; il se trompe selon moi, en l’attribuant au vm° siècle, époque de la construction première de l’église. La sculpture n’a plus rien du caractère antique qu’elle conservait alors, au lieu que les frises, le style des bas-reliefs, la mensola de l’imposte, nous font incontestablement descendre au xie siècle.
Sur la façade de San-Stefano on voit encore une tribune extérieure comme dans plusieurs églises d’Italie, mais elle ne paraît concerner aucunement le
saint sacrifice et je ne la crois pas très-ancienne.
On a découvert, il y a quelques années, dans l’église Saint-Michel de Pavie, les façades des deux clôtures du chœur relevé, qui se trouvaient perdues sous un enduit moderne. Ces deux clôtures séparées par un escalier central, sont ornées de larges colonnes avec chapiteaux variés et architraves garnies de rinceaux ; un des fûts est décoré d’enroulements, un autre octogonal. Dans les entre-colonnements subsistent des traces de peintures, des images de saints debout, nimbés, vêtus d’une chasuble et dans l’attitude de l’allocution. (PI. CLXXXX.) La ringhiera qui n’existe plus, a été restaurée sur un dessin, d’une façon un peu différente de celle adoptée à Pavie : nous avons supposé au lieu de transennes à jour que comporte mal la lourdeur du soubassement, des panneaux pleins et dont les motifs nous sont fournis par les ornements mêmes de l’église.
Deux portes dont une cintrée traversent ce soubassement et donnent accès dans la crypte. Il est présumable que ces tribunes ont toujours servi d’ambons, comme elles en ont aujourd’hui la fonction. On peut voir sur le plan de l’édifice qu’il est difficile de lui trouver une autre place.
On a beaucoup disserté sur l’origine de l’église Saint-Michel. Fondée au vne siècle sous le règne des Lombards, elle fut détruite par les Hongrois en 924, en 1004 et reconstruite dans les premières années du xic siècle. M. de San-Quintino, dans son savant mémoire sur l’architecture lombarde, reporte même cette reconstruction à la seconde moitié de ce siècle, (1050-1100). On croyait pendant longtemps que les Lombards avaient importé un style nouveau ; on vo-
Ecclesiaslical architecture
Die Bauwerke, in derLombardei, Friedrich osten, Darmstadt, pl. XXXIV. Sur la gravure qu’il en donne, cet auteur a figuré une croix sur l’imposte.
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yait même dans les monstres bizarres et les grossières fantaisies des basiliques qui portent leur nom, un souvenir des régions du nord, des mythes encore à demi païens imposés aux populations,' chrétiennes del’Italie. Les travaux récents d’une archéologie plus sérieuse, ont mis à néant ces imaginations et démontré que les Lombards, comme il arrive le plus souvent aux conquérants, ont subi le jougdes artistes du pays vaincu, qu’ils ont pris la manière de bâtir et d’orner de la décadence romaine sans rien innover. On s’est persuadé alors que Saint-Michel, l’édifice le plus souvent cité, avait pu être fondé par un roi lombard, mais que son style appartenait à l’ère romane. Nous pouvons donc hardiment appliquer à nos ambons dont le style est identique avec le reste de l’édifice, ce qui est dit de l’église et les attribuer au xic siècle. Au reste, le plus simple et le moins expérimenté coup d’œil suffirait à persuader nos lecteurs que le monument, les lourds profils, les colonnes trapues que nous leur mettons ici sous les yeux n’ont plus rien de commun avec l’architecture antique '.
(PI. CLXXXVI.) On voit à Saint-Marc un ambon dressé du côté de l’Évangile et sur lequel on a eu l’idée singulière d’en ériger un autre plus petit. La cuve octogonale est composée de dalles de marbre vert avec larges taches plus claires ; il y en a un second à peu près semblable du côté de l’Épître. On s’est servi pour constituer ces ambons de fragments fort anciens, mais sans doute étrangers à la destination qui leur a été prêtée ici. La dalle du milieu porte une moulure qui rappelle les parapets des galeries supérieures de Sainte-Sophie, la croix paraît appartenir par sa forme à l’époque primordiale byzantine, c’est-àdire au vie siècle ; on remarquera seulement que ce panneau a été posé de travers dans son encadrement qui n’était pas fait pour lui, le tore du bas à dû être coupé pour l’y encastrer, il doit provenir sans doute des chancels d’une église orientale.
Les chapiteaux des colonnes soutenant la cuve nous paraissent de l’époque de la mise en œuvre à Saint- Marc ; leurs fûts sont d’une variété et d’une richesse de marbre remarquable; lesbrèchesy dominent et nous présentent un riche dessin ; la petite colonnette octogonale du centre se rattache aussi au travail vénitien ;
i . Consulter pour ce monument : De Darteix, ±Arch. lombarde, pl. XLVIII, p. 218.
D’Agincourt, pl. XXIV,
Hubsch, pl. LUI, LIV.
l’ange thuriféraire qui soutient le livre est du xme ou xive siècle. En résumé, l’ambon que nous étudions met sous nos yeux des fragments du vie siècle, employés au xi° siècle pour Saint-Marc *.
Ambon de Saint-Marc, figuré dans une mosaïque du transept.
Nous venons de dire qu’au-dessus de cet ambon il y en avait un autre plus étroit; ce dernier était autrefois isolé ; porté par six colonnes polygonales, il se compose de six demi-cercles, sur lesquels l’orateur pouvait se placer ; il est surmonté d’un dôme, que soutiennent six colonnettes et, au sommet, d’une croix sur une statuette. Les parties circulaires de la tribune sont ornées de tables rentrantes. Le pupitre pose sur les ailes d’un aigle qui foule un dragon aux pieds et qui surmonte une colonnette. Les ornements de la coupole sont peints sur or. (Pl. CLXXXIX.) L’origine orientale de ce monument apparaît à première vue ; les moulures, le chapiteau renflé à la corbeille, sont d’un caractère arabe ; on peut les comparer avec ceux du tombeau de la mosquée Barkauk 1 construite en 1 149. Il figure dans la mosaïque représentant la dédicace de l’église qui est du xme siè-
1 . Pendant que nous parlons de Saint-Marc, nous devons mentionner une peinture qui existait encore, il y a peu d’années, dans les voûtes du baptistère de cette église, et qui représentait saint Jean dans un ambon prêchant la foule. Cet ambon était arrondi par devant et ouvert derrière où il se terminait par de grands montants. Il était porté sur des arcatures basses et garni en avant d’arcades décoratives.
XI* SIÈCLE. — VENISE. — AIX-LA-CHAPELLE
cle ; le style de l’aigle, le caractère des moulures nous font l’attribuer à la fin du xi®.
Nous présentons sur la même planche, un ambon de marbre qu’on voit dans l’église de Grado et qui offre de grandes analogies avec ce dernier. Il est soutenu par six colonnes corinthiennes dont deux sont cannelées en spirale. Il a de même une forme hexagonale avec demi-cercle sur chaque face. Ces cylindres sont creusés de tables rentrantes et ornées de bas-reliefs. On y voit les quatre animaux évangéliques, tous garnis de nimbes et ailés ; c’est d’abord l’aigle qui tient dans les serres un livre, où sont écrits ces premiers mots de l'Évangile de saint Jean: Inprincipio ; ensuite le lion, puis le bœuf sur le livre duquel on distingue '.Fuit in diebus Herodis regis (Luc, iv, 5); enfin l’ange habillé du manteau, de la tunique, muni de larges ailes et portant sur sa légende les mots : Liber generationis. Sous le bœuf on remarque une petite tête qui coupe la corniche inférieure. Au-dessus de cette tribune, se dressent six autres colonnettes octogonales dont les chapiteaux ont leur tailloir carré, puis une coupole de style arabe qui ne parait pas ancienne et dont les ornements sont peints en rouge et blanc l. Elle est surmontée d’une croix.
Ce monument, par son style, semble se rattacher au xie siècle. Voici l’opinion de Heider à ce sujet : « La partie supérieure a vraisemblablement été faite sous la domination vénitienne ; s’il est permis d'après le style de porter une opinion sur l’époque, on peut dire que les bas-reliefs appartiennent aux premiers temps du roman ; la manière rude dont sont traitées les figures porte en soi quelque chose de barbare, c’est un genre tout à fait différent de celui de la décadence de l’empire romain 2. »
Avant de quitter le pays de langue italienne, rappelons quelques monuments écrits. Il est dit dans la Chronique du Mont-Cassin que l’abbé Didier, vers le milieu du xi® siècle, fit exécuter un bel ambon en bois et qu'il l’orna de sculptures et de dorures; on y récitait l’Évangile et les leçons nocturnes ; il était en dehors du chœur : « Gradum etiam ligneum ejusdem « operis extra chorum, ambonis in morem pulcherrimè « statuit in quo et nocte lectiones et epistolæ et evan-
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« gelia ad missas præcipuarum festivitatum legeren- « tur L »
A cette époque l’ambon de Saint-J ean-de-Latran joua un rôledans l’élection pontificale. Duchesne2 nous apprend qu’après la mort d’Alexandre II, Hildebrand fut proclamé pape, et qu’effrayé, il monta aussitôt dans l’ambon pour dissuader le peuple, mais qu'on lui imposa presque de force le pallium rouge et les insignes pontificaux.
L’élection et l’intronisation des évêques se publiait autrefois dans les ambons et cette coutume subsistait encore au temps de Thiers qui nous la rapporte.
Un des plus beaux ambons duxie siècle, non moins admirable par sa richesse que par la beauté de son travail, est celui que saint Henri donna au Dôme d’Aix-la-Chapelle.
Nous avons vu, en visitant les premiers ambons en orient ou en Italie, que ces monuments étaient généralement en marbre ; dans celui de Sainte-Sophie les pierreries semblent avoir été réservées à la coupole qui le couvrait. A Ravenne, sauf quelques frises en mosaïque, quelques trous qui paraissent rappeler d’anciens cabochons enlevés, les ambons sont exclusivement en marbre. Les riches carrières du Levant avec leurs veines de feu, leurs couleurs ardentes, leur transparence lumineuse, ou les blocs blancs de neige de Carrare étaient pour beaucoup dans ce choix et faisaient négliger les métaux précieux. Il n’en fut pas de même dans le nord, où nos rares et sombres marbres n’offraient pas les mêmes ressources ni les mêmes attraits et où les évêques se voyaient obligés pour construire des chaires dignes de la parole de Dieu de recourir à l’or et à l'argent.
L’ambon dont nous nous occupons en ce moment a donc, outre sa valeur intrinsèque, le prix de sa rareté. Lors de notre voyage à Aix nous en avions fait un dessin trop incomplet ; nous nous sommes adressé pour en avoir les photographies et la description au savant Dr Kessel, chanoine de la cathédrale qui nous a répondu en nous envoyant des copies exactes et la dissertation suivante que nous traduisons ici avec autant de reconnaissance qu’on mettra d’intérêt à la lire. (PL CLXXXVIII.)
En dehors de l’Italie, l’occident nous offre peu d’exemples d’ambons pour la lecture du saint Évan-
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gile ; le Dôme d’Aix-la-Chapelle possède un des rares monuments de ce genre que nous puissions citer. Cet ambon n’est plus à sa place primitive, comme on peut s’en convaincre au premier coup d’œil ; il fut transporté là où nous le voyons aujourd’hui à l’époque de la restauration du chœur gothique, dans la seconde moitié du xive siècle et à cette occasion, élevé sur l’espèce de trompe qui, par son style sert d’authentique à l’âge de la translation. L'empereur saint Henri II en fut donateur et ce souvenir est conservé dans les vers qu’on lit sur les listels du haut et du bas :
HOC OPUS AMBONIS AURO GEMM1SQUE MICANTIS REX PIUS HENRICUS CELESTIS HONORIS ANHELUS, DAPSILIS EX PROPRIO TIBI DAT, SANCTISSIMA VIRGO, QUO PRECE SUMMA TUA TIBI MERCES FIAT USIA
On peut objecter que l’empereur Henri II n’est pas spécifié, mais on doit penser que lui seul a pu faire un si magnifique présent à Aix-la-Chapelle, comme il en a laissé d’autres à Bâle et à Bamberg *, car il fut l’auteur dans le Dôme de travaux très-importants. Les mots : Hoc opus ambonis nous révèlent qu’il n’y avait qu’un ambon dans le chœur.
Malgré les dommages que des restaurations et des additions causèrent à cet ambon, on peut dire qu’il reste encore par la beauté de ses formes, comme par la richesse de ses ornements, un chef-d’œuvre d’un prix incomparable. Son plan a la forme d’une sorte de trèfle, il se compose dans le milieu d’un demicercle de om 71 de diamètre, auquel se joignent latéralement deux quarts de cercle. La largeur des cylindres est de im 18, la hauteur égale im 44. Le corps de l’ambon est en bois de chêne massif; il est revêtu de plaques de cuivre fortement dorées. Le diacre chantait l’Évangile dans la partie centrale divisée •extérieurement en six panneaux, lesquels nous offrent encore leur décoration originaire. Le panneau du milieu contient en haut une large agate de om 26 de longueur. Au-dessous, dans le panneau central, se trouvait autrefois une Majesté d’un grand effet s. Le
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2. Elle a été remplacée dans une restauration moderne par une figure très-médiocre représentant Charlemagne cuirassé et tenant l’église d’une main; cette plaque grossièrement attachée sur le panneau paraît un ouvrage du xvc ou xv siècle.
Sauveur porte une tunique verte, un manteau bleu, assis sur un arc-en-ciel, il bénit de la main droite, pendant qu’il tient de la gauche un livre où nous lisons : Venite, benedicti Patris mei, possidete regnum quod vobis, etc. Notre-Seigneur, dont lafigure est d’une physionomie hiératique et sérieuse, est environné d’une auréole elliptique. De chaque côté de la tête, on lit les lettres a et a ; dans la partie supérieure, on voit les sept candélabres de l’Apocalypse, et ces mots : vu Lampades ante Ironum que surit vu s p s Del *. Sous cette figure est reproduite la leçon de l’Apocalypse : Lignum vilœ ferons fructum 2 ; cette sentence s’explique par les branches chargées de fruits qui paraissent aux pieds du Seigneur et dans le chiffre xn en caractères romains qu’on y remarque ; le texte sacré auquel nous nous reportons est celui-ci : « In medio « plateæ ejus et ex utraque parte fluminis lignum « vitæ, afferens fructus duodecim, per menses singua los reddens fructum suum et folia ligni ad sanitatem « gentium. »
Dans les deux panneaux de droite et de gauche qui accompagnent celui du centre, on remarque des ornements fort singuliers, des tasses de cristal de roche qui appartiennent certainement à un temps antérieur à l’empereur Henri. M. Bock les compare à une ampoule du même genre conservée dans le trésor de Saint-Marc de Venise et portant des caractères coufiques ; il croit, d’après l'analogie, qu’elles sont orientales, ou du moins qu’elles furent exécutées par des ouvriers siciliens ou des Maures d’Espagne, au Xe siècle.
Dans les panneaux des angles sont représentés les quatre évangélistes ; ces images sont des reliefs modernes, mais les inscriptions qui les encadrent et qui ne peuvent laisser de doute sur leur ancienneté prouvent qu’elles remplacèrent les mêmes sujets. De plus, une de ces représentations nous a été conservée dans un lutrin mobile fabriqué vers 1820 ; en la mesurant, on peut voir encore qu’elle s’adapte exactement aux panneaux en question. Aujourd'hui ces figures ont été remplacées par les bustes des évangélistes en métal repoussé ; nous transcrivons ici les hexamètres qu’on lit sur les bordures des quatre panneaux, en rétablissant leur ordre, qui est maintenant interverti :
AIX-LA-CHAPELLE
Saint Matthieu :
Mathæe, progeniem Christi numerando priorem Ad Joseph ex Abraham legeris bene tendere normam.
Saint Marc :
Marie , leo fortis, fortem resonare videris,
Cerla resurgendi per quem spes venerat orbi.
Saint Luc :
Mugit adesse sacrum Lucas libaminis œsum Quod confixa cruci frixit resolutio mundi.
Saint Jean :
Mens typici solis radio perfusa Johannis,
Luce prius genitum de virgine nunliat ortum.
La surface cylindrique que nous décrivons porte, entre les panneaux, des champs ornés de forts filigranes et de nielles d’un brun foncé. Cette décoration est ancienne, excepté sur certaines parties, comme autour des évangélistes où les nielles sont imités par de la peinture à l’huile et du vernis en laque brun. Les filigranes sont entremêlés de pierres, les unes brutes, les autres polies.
Entre le demi-cylindre et les deux ailes de l’ambon s’élèvent aussi deux bandes verticales, garnies d’un quadrillé en nielles brun foncé.
La majestas Domini, dont nous avons parlé tout à l’heure, est en émail champ-levé, appliqué sur un ovale creux. A l’époque de Henri II, on ne savait pas exécuter un tel objet ; les gracieuses draperies et l’élégance de la figure trahissent un temps postérieur, peut-être le xn0 siècle. Cette observation nous ferait croire qu’une première restauration de l’ambon eut lieu vers ce temps, restauration heureuse et bien éloignée de celles des xvne et xvm° siècles, auxquelles on appliquerait mieux le nom de mutilations.
Sur les ailes sont appliqués des bas-reliefs d’ivoire qui ont tous à peu près les mêmes dimensions, soit om 30 sur om 12. (PI. CLXXXVIII.)
Comme exception, citons la figure (A) dont la hauteur égale om 26; la figure (C), large de om 14 et la figure (B) qui a om 24 sur om 125. L’égalité des dimensions semblerait faire croire qu’ils ont été façonnés dans une idée d’ensemble et peut-être pour l’ambon. A l’exception des deux sujets empruntés à la mythologie, le style, le faire des draperies reportent ces ouvrages au temps de la décadence romaine. D’après cela, on les croyait antiques et on fondait aussi cette
opinion sur la prédilection connue des artistes d’Aixla-Chapelle pour les travaux de l’art païen romain. M. le Dr Lersch et le professeur Weerth ont réfuté cette idée et prouvé par des comparaisons qu’ils appartenaient au moyen-âge primitif; nous souscrivons tout à fait à leur argumentation.
Voici la description de ces six ivoires en commençant par ceux du haut : Les ivoires A et B représentent saint Georges et saint Christophe, composés en style byzantin archaïque; ils offrent un beau caractère. Saint Georges, à cheval, terrasse avec sa lance une bête féroce que son lévrier vient d’atteindre, pendant qu’il se voit couronné par deux anges. M. Weerth croit que ce cavalier est saint Michel, mais l’archange n’est pas figuré à cheval et il combat un dragon ce qui n’est pas la caractéristique de ce bas-relief. Le bas-relief (B) rappelle la légende de saint Christophe qui traverse les eaux en portant un enfant sur son épaule ; un autre enfant est à ses pieds ; l’enfant pesant, celui qu’il porte, symbolise la divinité; le léger, au-dessous, rappelle l’humanité; on voit encore, représentés dans le bas, un chien et un oiseau, dont j’ignore la signification allégorique. Ces deux ivoires, peu différents de grandeur, offrent dans les côtés des trous, qui prouvent qu’ils étaient fixés par des clous, peut-être antérieurement à la restauration du xne siècle.
Le panneau (C) représente deux figures de femmes enlevées par des tritons-centaures au corps de poissons et aux pieds de chevaux. La figure supérieure plus grande que celle du dessous est évidemment celle à qui revient l’honneur de ce triomphe maritime ; elle porte une écharpe flottante sur sa tête et se trouve environnée de poissons, de dauphins et d'amours1.
Le bas-relief (D) qui fait pendant à celui (C) est également la représentation d’un mythe antique païen ; c’est la déesse Isis, dont le culte envahit l’empire romain vers le temps de sa décadence. Isis est reconnaissable par ses cheveux bouclés et par ses attributs, le navire et la corne d’abondance. Elle tient de la main droite le navire qui fit appeler le 5 mars, jour de sa fête, navigium Isidis. De sa gauche, elle porte une corne d’abondance sur laquelle est assis son fils Horus, qu’elle éleva pour venger son père Osiris tué par Typhon. Elle est vêtue d’une longue tunique ; à ses pieds on voit des serpents, un chien,
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une bacchante dansant, sujets symboliques qui accompagnent ses images.
Les sujets (E) et (F) figurent Bacchus sous des berceaux de pampre ; dans le premier on voit à ses pieds un lion, dans le second une lionne ou panthère ; les deux animaux sont couronnés. Au premier ivoire, Bacchus verse lui-même la boisson, tandis que sur le second cette boisson coule d’une tête de lion dans la gueule d’une lionne et ce dieu s’appuie sur une colonne ornée d'un beau chapiteau roman byzantin , qui paraît remonter à l’origine de l’ambon. Dans les pampres de la treille, on remarque des oiseaux, des boucs, des ânes, des amours. Bacchus apparaît comme le dieu de l’agriculture, le promoteur de la paix et du bonheur.
En résumé, les bas-reliefs (A) et (B) sont évidemment chrétiens, mais fort antérieurs au xiesiècle. Ceux marqués (E) et (F) peuvent dater de Henri II et s’expliquer par le symbolisme chrétien s’emparant à son profit de certains souvenirs païens. Quant aux ivoires (C) et (D), leur présence dans un monument chrétien est incompréhensible ; on ne peut supposer que le pieux Henri ait fait retracer des scènes sembables et on ne saurait expliquer leur emploi que dans la pensée qu’il les ait suspendues ici à la chaire de vérité, comme des trophées de l’idolâtrie vaincue L
Comme on l’a dit, l’emplacement actuel de cet ambon n’est plus celui de l’origine. Le chœur, avant les agrandissements du xiv° siècle, était une étroite abside carrée qui n’aurait pu offrir un emplacement convenable à cette tribune sacrée 1 2.
D’après cela, nous ne voyons pas d’autre situation possible qu’une des arcades latérales du Dôme, à moins qu’on ne le suppose, comme à Sainte-Sophie, dans l’axe de l’église. On peut croire qu’il était élevé sur un socle de maçonnerie et appuyé à une cuve du même genre où les acolytes pouvaient s’assembler sans gêne. Il importait peu que les flancs de l’ambon fussent médiocrement ornés , s’ils étaient dérobés à la vue par les pieds-droits de l’arcade, au milieu de laquelle on peut se la figurer.
1. Foïister, Mon. de sculp., t. I. — Les gravures rapportent ces ivoires sur une grande échelle.
Deux d’entre eux figurent aussi dans les Mélanges archéologiques des PP. Cahier et Martin, IVeyol., pl. XXXIV.
Pour l’ancien chœur, voy. Bull, mon
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Un monument d’orfèvrerie tout à fait contemporain de celui d’Aix et construit à Verdun, c’est-à-dire à peu de distance, nous offre un nouvel exemple de l’emploi que l’on faisait dans le nord des métaux précieux.
En 1004, l’abbé Richard reconstruisit son église et l’enrichit d'un mobilier somptueux, et, entre autres objets, d’un ambon dont les quatre faces étaient décorées de bas-reliefs de bronze faits au repoussé. Sur la face de l’ambon qui regardait l’occident, on avait représenté les douze apôtres et les douze prophètes ; sur celle du nord, les quatre fleuves du Paradis; sur la partie circulaire, où se tenait le diacre qui lisait l’Évangile, on voyait le sacrifice d’Abraham, Abel offrant un agneau, Isaac bénissant Jacob et Ésaü, Tobie ensevelissant un mort, David combattant ; sur la face principale, Jésus sur un trône, accompagné de sa Mère, de saint Jean, d’anges et des quatre évangélistes. Ces sculptures étaient rehaussées de diverses couleurs. Sculptorio et polimito opéré exaratœ. Il est à croire que ces couleurs n’étaient autre chose que des émaux ’.
Ambon de Saint-Viton, à Verdun, (d’après la description de la chronique).
Ann. bènéd., VIII
« Attamen quinque episcoporum corpora subtus pulpitum, quo evangelium recitatur, contineri a multis audivimus, quorum tamen nomina non tenemus. Pulpitum autem ære crebris tunsionibus in laminas, tabulasque producto, et deaurato factum esse constat satis accurate et eleganter, et per 12 tabulas 12 prophetarum imagines, 12 apostolorum formas subvehentium, sculptorio et polimito (multicolore) opéré exaratæ sunt. Et hec quidem ad occidentalem partem
XI' SIÈCLE. — SAINT-VITON DE VERDUN
Le texte du chroniqueur est si précis que nous avons été tenté d’essayer une restauration du monument d’après sa description. Remarquons d’abord que cet ambon était quadrangulaire et de plus assez vaste pour contenir plusieurs assistants et chanteurs : u Ad dorsum stantium et canentium. »
La face principale, celle désignée par facie, contenait un Christ en majesté, elle était sans doute tournée vers la nef. Le gyrus où, selon Hugon, on lisait l’Épître, regardait évidemment l’orient, puisque le lecteur avait le dos tourné vers l’occident et à la face des douze panneaux.
Nous avons supposé l’entrée du côté que la description nous montre, le moins chargé d’ornements, celle des quatre fleuves du Paradis distribuée dans autant de compartiments. Le pupitre et l’aigle, symbole de saint Jean, qui le supportait, a été naturellement figuré au milieu de la partie circulaire. Une fois le plan et la position de l’ambon fixés, il n’est pas difficile par les monuments contemporains de se rendre compte des différents sujets qui l’ornaient. Les douze apôtres et prophètes de la face (A) étaient accouplés deux par deux dans les panneaux, usage qu’on constate déjà dans les sarcophages antiques et souvenir de la parole de Notre-Seigneur qu’on retrouve rappelée au moyen-âge.
Pour la face (B), le sacrifice d’Abraham, le sacrifice d’Abel, se voient dans de nombreux manuscrits et sur des ivoires : notons l’émail du Louvre, les ivoires de la collection Castellani, de la collection Stein, etc.
Pour la façade (C) nous pourrions rappeler les mosaïques de Rome qui répètent fréquemment le sujet des fleuves du Paradis.
Sur la face principale (D), Notre-Seigneur en gloire dans une auréole ovoïde, et comme toujours accompagné des évangélistes dans les angles pouvait
ad dorsum scilicet stantium et canentium, positæ sunt ; at vero ad septentrionalem 4 fluviorum species de Paradiso emanantium, in 4 partibus eminent. In gyrum autem, quo Evangelii recitator stans obrumbratur, Abrahæ offerentis filium, Abel agnum, Isaac benedicentis, et Jacob supplantants, et Tobiæ sepelientis, et David manufortis imagines agnoscuntur, simili opéré compilatæ.
In facie autem Dominus Jésus in throno maiestatis residens, et Virgo mater, et Baptista Iohannes cum 4 evangelistis apparet. Porro dextra levaque Domini angeli et archangeli cum cherubim et seraphim Redemptori obsequium exibent. Instrumentum vero illud quod paratum est receptui textus Evangelii, Iohannes evangelista in similitudine aquilæ volantis adornat. In ora autem et summitate operis versibus exametris auro digestis patris Richardi dcvotio summa notatur. (Hugonis chronicon, Pertz, VIII, 374-)
rappeler l’autel d’Aix-la-Chapelle, la chaire de Henri II, etc.
On pourrait sans peine multiplier au xic siècle les exemples d’orfèvrerie appliqués aux ambons dans les contrées rhénanes. L’orfèvrerie était en grand honneur dans le monastère de Gembloux. L’un des abbés, Tietmar, élu en 1077, décora ainsi de bas-reliefs d’argent l’ambon où on récitait l’Évangile *.
Nous pourrions citer encore en France une église qui a le rare privilège de posséder son ambon, celle de Gaujac, dans l’Agenais, que virent élever les premières années du xie siècle; on s’explique sa conservation, parce que ce meuble fait pour ainsi dire partie de la construction. Cette chaire de pierre est à peu près carrée, elle n’a pour appui et pour bordure qu’un bandeau chanfreiné, et repose sur un socle quadrangulaire, un peu moins large. On y monte par un escalier de quatre marches que borde une balustrade massive en pierre. Elle est contemporaine de l’église, ses moulures sont de même style que celles des pilastres. Une grande niche carrée et cintrée est creusée dans le mur par derrière. D’après les rainures et des trous de crampons qu’011 y retrouve, on peut croire qu’elle servit d’armoire à livres. L’ambon et son socle paraissent ne former que deux blocs 2.
A Avranches, au xie siècle, nous savons par Jean, qui en était évêque, avant de devenir archevêque de Rouen, qu’il y avait un ambon 3.
Yves, évêque de Chartres, construisit à cette époque un ambon dans son église 4.
XIIe SIÈCLE.
Le xii' siècle, où saint Bernard réveilla l’éloquence sacrée, doit nous offrir des ambons bien plus nombreux que les siècles précédents. Nous arrivons tout
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d’abord devant une série de monuments particuliers à cette époque, je veux parler des rouleaux d 'Exultet, que le diacre développait en chantant. Ces rouleaux étaient non-seulement faits pour une cérémonie de l'ambon, mais contenaient ordinairement des figures de ce meuble et de la cérémonie à laquelle il sert le Samedi-Saint. L 'Exultet est un chant fort ancien, où les comparaisons les plus suaves, les abeilles, les fleurs, les parfums, les anges paraissent successivement autour du feu nouveau; quelques auteurs le reportent jusqu’au ive ou ve siècle, et si les parchemins en question ne datent pas ordinairement d’un temps fort antérieur au xne siècle, nous croyons pouvoir signaler leur apparition comme une faveur nouvelle accordée dans l’Église aux cérémonies de l’ambon. Mais nous comptons revenir plus tard sur ces curieux manuscrits dont il n’est question ici que pour leurs images d’ambon.
Ces images nous offrent les vieux monuments dans toute leur sincérité, garantis de toute restauration et de plus animés de leur vie d’autrefois. Devant ces enluminures qui nous montrent le diacre bénissant le cierge d’une main, pendant qu’il laisse s’écouler de l’autre les ondes brillantes du parchemin ; l’enfant de choeur allumant le cierge, les fidèles groupés au pied de la tribune, on assiste à la scène, et tout à l’heure, lorsque nous nous retrouverons devant des marbres du même temps, ils n’auront plus pour nous la froide apparence actuelle et nous leur rendrons facilement dans notre pensée leurs usages anciens.
Ces parchemins ne sont pas fort rares, nous en rappellerons quelques-uns.
La bibliothèque de la Minerve (pl. CXCIV), à Rome, possède un Exultet qui contient trois spécimens d’ambons; à la seconde miniature, on voit le diacre bénissant le feu nouveau et l’assistance à droite; un tapis avec ornements d’or et fond gros bleu est jeté sur le parapet de la tribune. L’évêque, sous la main divine qui sort du ciel, est représenté en tête de son clergé, il porte un livre dans les larges plis de sa chasuble et le pallium. Le clerc placé derrière, lui tend un manipule. L’auteur, sans doute, faute d’espace, a rétréci à l’excès les deux escaliers; on les reconnaît cependant à leurs rampants, ornés de boules d’or. Les pilastres de départ sont découpés comme les meubles arabes; le corps même de 1 ambon est décoré d’arcatures, de croix et losanges à jour. La miniature offre peu de couleur et conserve le plus souvent l’aspect d’un dessin avec quelques
teintes plates. Plus loin, le diacre vient de dérouler le volumen, il le tourne vers le cierge pascal élevé auprès de la chaire, qu’il a le privilège de bénir. La tunique est garnie de croix noires et de dessins d’or, les manches brodées d’azur; le fond est bleu, le sol vert. En avant, un évêque lève les bras, il porte le pallium, une chasuble jaune avec traits rouges, étole rouge passant par dessous. (Pl. CXC1II.)
En déroulant le manuscrit nous retrouvons encore l’ambon, nous voyons indiquées les arcades de l’église, deux lampes qui pendent au-dessous. L’acolyte allume le cierge pascal; il porte un vêtement bordé d’or, des souliers d’or, il tient un rouleau à la main gauche; il est suivi d’une foule de clercs tonsurés. Le diacre monté dans l’ambon a l’étole crucifère et le nimbe carré attribué aux vivants. (Pl. CXCIV.)
Le rouleau a om 23 de largeur, mais les miniatures, si nous en défalquons les bordures, n’ont que om 18. Cet Exultet se trouve relié avec un Bénédiciionnaire d’un caractère différent et d’une plus grande largeur qui porte à la fin l’épigraphe de l’évêque Landulfo. Malheureusement, ce nom ayant été porté en Italie par des évêques d’époques très-différentes ', ne peut nous offrir un renseignement chronologique certain. Le nimbe carré n’est pas une caractéristique exclusive du ix° siècle, témoin le missel du Mont-Cassin dont nous avons publié une miniature et qui est du xie. Ne peut-on d’ailleurs séparer les deux ouvrages comme classement chronologique?
Nous figurons (pl. CXCV) l’ambon d’un Exultet que l’on conserve dans le trésor de Pise. Dans le haut est écrit : « Lumen Christi. Deo gratias », et dans le paragraphe au-dessous : « Exultet jam angelica turba cœlorum, exultent divina mysteria ex pro tanii Régis Victoria tuba insonet salutaris. »
L’édicule se compose de la tribune élevée et d’escaliers auxquels on accède par deux arcades, les fûts des colonnes qui les soutiennent sont verts et rouges, sans doute pour imiter le marbre; l’une
Voici les noms que nous trouvons dans Gains
Landulfus — Capoue . 856.
— Brescia . 921.
— Milan . 980.
— Gênes . 993.
— Brescia . 1007.
— Turin . ion.
— Gênes . 1015.
etc.
On en trouve jusqu’au xive siècle.
XIIe SIÈCLE.
EXULTET.
d’elles est cannelée. Ces colonnes, comme aux pulpiti du xme siècle, reposent sur le dos de deux lions d’un style arabe, rappelant ceux de la façade du Dôme. Au centre, une arcade plus basse, soutenue par des colonnes d'or, encadre une tête symbolique de l'Océan. Le corps même de l’ambon est occupé dans le haut par un aigle entre deux monstres qui dévorent des hommes, et dans le bas par une série de panneaux renfermant des animaux allégoriques. L’aigle a des ailes bleues, rouges et violettes, le corps vert. Les panneaux, encadrés dans des champs d’or, offrent des animaux, rouges, minium, bleus, violets, sur fonds verts ou violets. Voici l’ordre dans lequel ils sont rangés : i° griffon; 2° chien; griffon; 4° renard; 50 chimère; 6° phoque; 70 poisson; 8° lion 2.
L’aigle qui figurait dans les armoiries de Pise est ici l’image de l’homme pécheur qui se convertit; on sait, d’après l’antique bestiaire, que l’aigle avait le don de se rajeunir et de redevenir aiglon, en se tiempant dans la source : « Et toi aussi tu rajeuniras, mais « pourvu que tu portes en toi les principes anciens. « Si tes yeux sont obscurcis, cherche la source qui « a dit : Ils m’ont abandonné, moi la source éternelle; « c’est Jésus-Christ. Alors le Seigneur arrachera les « vêtements dont t’a couvert le démon, et tu n’en- « tendras plus ces paroles : Vieilli dans les jours de « la perversité, comme on le disait de tes ancêtres. «Tu rajeuniras si tu es plongé dans la source éter- « nelle au nom du Père et du Fils et du Saint- « Esprit. » Le R. P. Cahier 1 croit que ce bestiaire remonte à Tatien et aux gnostiques, il en suit la tradition dans le moyen-âge.
Une image qu’on voit sur la façade de la cathédrale de Pise et qui représente l’homme en prière entre deux lions, symbole des démons prêts à le dévorer, exprime la même pensée qu'ici. L’aigle, figure de l’innocence et de la jeunesse recouvrées, déploie ses ailes au-dessus des démons, de leurs victimes et de la série des vices vaincus que l’auteur s’est plu à représenter dans la série des tableaux inférieurs; on voit là le griffon dont Dieu avait défendu de manger la chair comme impure et qui représente le démon. Le chien, emblème d’impureté : « Nolite dare Sanctum canibus. (Matth., vii, 6.) Foris canes et venefici et impudici. ( Apocal ., xxn, 15.) » Le renard, dont le nom représente l’astuce et le mensonge, et que le Sauveur donnait à Hérode.
Ces tableaux des vices paraîtraient singulièrement exposés ici sous les yeux des fidèles si l’aigle ne les dominait comme dans tous les portails de nos cathédrales, nous voyons les saints fouler les bêtes infernales sous leurs pieds triomphants; la même idée de victoire est reproduite ici; ajoutons que deux paons, promesse d’immortalité, reposent sur les arcades audessus de l’escalier où les fidèles accourent avec des gestes d’admiration.
Quelques versets plus loin, on voit un autre ambon dans les rampants duquel on a peint aussi deux dragons qui s’enroulent dans leurs anneaux.
Le style de cette peinture, comme on pourra le voir sur notre gravure, est des plus grossiers; c’est à peu près le dernier degré de la barbarie où l’art devait descendre. Le parchemin est à peine recouvert de teintes plates, claires et serties par les traits du dessin le plus incorrect. L’architecture- venait de se relever par un élan sublime dans le Dôme de Pise, mais la peinture qui suit toujours lentement ses progrès ou ses déclins restait encore fort loin d’une renaissance quelconque.
Manuscrit du xu* siècle à Pise, recopié au xiv* à cause de son état de vétusté.
Mil. d’arch., 1874, p
Nous avons aussi calqué parmi les miniatures de
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Pise une autre figure qui se rapproche des ambons que nous devons trouver en Toscane, tribune supportée par des colonnes et des arcs et accompagnée d'un grand cierge pascal.
D'Agincourt a publié un Exultet qui lui appartenait et qui se rapproche beaucoup de la manière de celui de Pise. 11 l'attribue au xi° siècle : « En étudiant, dit-il, les abréviations, les liaisons et autres détails de l’écriture de ces manuscrits, il n’a pas été difficile, à l’aide des connaissances diplomatiques, d’en fixer l’âge entre le xie et le xne siècle. Celui du manuscrit, qui fait le sujet particulier de cette planche se trouve encore plus exactement fixé au xi° siècle, par les noms de Pandolphe et de Landolphe que l’on y voit inscrits; car, ces deux princes régnaient à Bénévent en 1059. Nous croyons devoir établir un peu moins haut l’âge du rouleau de Pise dont la cathédrale ne fut achevée que dans les premières années du xne siècle, et consacrée en 1118; il est fort probable que ce volumen fut écrit à cette occasion.
Citons un Exultet que l’on conserve au British Muséum, dont on ignore la provenance; peut-être est-il originaire du Mont-Cassin. Un autre rouleau du même genre figure parmi les dessins de Camilli à la bibliothèque des estampes de Paris.
Nous empruntons à l’ouvrage de Gerbert 1 2, la miniature d’un rouleau que l’on conservait dans le monastère de Saint-Biaise; c’est un Exultet, comme prend soin de nous en avertir le peintre, par l’inscription qu’il a tracée sur le volume du diacre : Rotulus in quo benedicitur cereus ; Exultet jam angelica turba. (PI. CXCVI.) Notre miniature représente le moment où l’enfant de chœur allume le cierge pascal. L’ambon a la forme ordinaire de ceux du xii° siècle, une cuve circulaire à laquelle on parvient par un double escalier; des colonnettes cannelées, moitié en spirale, moitié en zig-zag, comme celles du cloître de Saint- Paul, forment les départs des perrons, elles sont couronnées de chapiteaux. Les pilastres ornés qu’on voit à l’arrivée de l’escalier sont surmontés de boules.
Autant qu’il est permis de juger par la gravure, les panneaux de cet ambon et de l’escalier auraient été ornés de mosaïques, dans le genre de ceux de Rome.
L’enfant de chœur parait un adolescent, il est ton¬
De cantu et musica, I, 534, pl. IV
suré parce qu’il fait partie du clergé, ses fonctions d’acolyte lui donnent le droit d’allumer et de porter les cierges ; il est vêtu d’une aube, ceinte à la taille', usage qui s’est maintenu en France jusqu’à nos jours.
Les agréments du cierge devaient être faits en cire coloriée ; ou a pour but d’imiter ainsi un arbre. L’arbre a occasionné la chute et c’est par l’arbre que le genre humain a été racheté. Le chandelier pascal de Saint- Paul-hors-les-Murs nous donne la clef de ce symbolisme dans ce vers : « L’arbre porte des fruits, arbre moi aussi, je porte des lumières. »
On sait aussi que l’on gravait des inscriptions sur le cierge pascal et que l’on y attachait des tablettes dites pascales ou ecclésiastiques ; on marquait sur ces tablettes les époques les plus remarquables, comme celles de la création du monde, de la naissance de Jésus-Christ, de la fondation de chaque église, la date du pontificat du pape, de l’évêque et du règne du roi. Au dernier siècle on voyait encore cette table dans plusieurs églises : à Reims, Beauvais, Amiens, dans quelques monastères de Clteaux s.
Un Exultet conservé à la bibliothèque Barberini offre à peu près le même thème et le même monument. La scène est plus avancée, puisque le cierge est alumé, elle est aussi plus complète puisqu’on voit les assistants et à gauche le thuriféraire '. (Pl. CXCVI.)
La cuve de l’ambon a quatre panneaux avec champs ornés, moulures bleues, rosaces alternativement rouges et blanches, les rampants des deux excaliers sont en marbre veiné de vert. Les mains-courantes rouges sont décorées d’oves. Le soubassement est orné de deux compartiments avec losanges, rosaces rouges au centre et demi-rosaces bleues autour. Les pilastres de départ des perrons sont rouges et surmontés de boules bleues.
A gauche s’élève le cierge pascal, à peu près semblable au précédent, et portant les mêmes enjolivements. Le diacre appuie son rouleau à un pupitre bleu encadré d’or. Il porte un surplis blanc avec bandes vertes et liserets rouges.
La renaissance dans la construction des ambons que nous signalons au xii° siècle, ne se manifeste pas
1. Voy. ( Rituel de saint Martin de Tours du xme siècle ) détails curieux sur le costume et la vie des enfants de chœur. Renseignements de Mgr de Montault.
Rational, trad. de Barthélemy, IV, 426, notes
XIIe SIÈCLE. — ROME. — SAINT-CLÉMENT.
seulement dans les peintures qu’on vient de passer en revue, elle se constate avec plus d’évidence sur les monuments eux-mêmes. Après les terribles déchirements dont la chrétienté avait souffert sous Grégoire VII, l’occident reprit un peu de calme; on put relever les églises et leur rendre leur mobilier détruit. Mais cette restauration se fit avec un fidèle respect des traditions, comme on le verra par les ambons que nous allons examiner. Le double escalier, les parapets, la cuve centrale où se tient l’orateur, les ornements eux-mêmes qui les décorent nous reportent à l’ambon figuré dans le ménologe du Vatican, image lui-même des premiers ambons de l’orient.
On a longtemps confondu l’époque des ambons de Saint-Clément avec celie des clôtures qui s’y rattachent 1 et qui sont incontestablement du vie siècle, comme nous aurons occasion de le prouver ; leurs marbres, leurs moulures, leur style ne permettent pas cette confusion et les reportent au temps de la reconstruction de l’église (i 1 1 2). Ils sont tous deux fort simples; celui de l’Évangile (pl. CXCIX) se compose d’une tribune ornée de pilastres et à laquelle on monte par un double perron de sept degrés ; il est en brèche violette sauf deux grands disques oblongs, lesquels sont en marbre noir veiné et en marbre vert. Sur le devant, s’étend un banc en brèche violette et tourmentée. A gauche s’élève un cierge pascal en spirale avec mosaïque. (Pl. CC.) En face de cet ambon, est celui de l’Épitre, carré et précédé sur son escalier par un troisième pulpito tourné vers le peuple et qui était destiné à la lecture des psaumes, des prophéties et leçons de l’Ancien-Testament. Ce pupitre situé dans un angle rentrant est supporté par trois colonnettes appuyées aux clôtures et une quatrième qui descend de fond. Les champs sont ornés de mosaïques. Nous ferons remarquer en parlant des clôtures que plusieurs fragments de marbres du vie siècle sont entrés dans sa construction.
Le chœur de Saint-Clément nous permet d’étudier l'ancienne disposition des ambons qui sont encore là à leur place authentique et ils forment peut-être le plus ancien exemple des deux pupitres séparés pour la lecturede l’Évangile et de l’Épître; celui de l’Évangile prit alors comme caractéristique le cierge pascal élevé sur un de ses côtés, le double perron, l’aigle,
1. Grimaldi. Voir dans les sigles de Saint-Clément le monogramme de Nicolas Ier. (Bibliothèque ambroisienne, mss. 168.)
etc. Ici le pupitre de l’Évangile se trouve au sud de la Schola cantorum, comme il était à Saint-Pierre, à Saint-Pancrace et comme aujourd’hui encore il sert à la lecture. Il est certain que les marbres n’ont pas changé de place depuis le xne siècle et cependant à Sainte-Marie-in-Cosmedin à la même époque et plus tard dans les églises de Saint-Laurent-hors-les-Murs de Rome, le Dôme de Salerne et de Benevent, etc., l’ambon de l’Évangile désigné par le cierge pascal se trouve sur la face opposée. On peut conclure de cette divergence que l’époque de la construction de Saint- Clément (1112) n’avait pas de règle arrêtée comme toutes les époques de transition.
Manuscrit de Pise, bénédiction du cierge pascal.
C’est ici la première fois que nous rencontrons un cierge pascal sur nos monuments ; on ne peut douter cependant qu’il n’ait existé très-longtemps avant l’époque romane. Le pape Zosime (417) passe pour avoir constitué sa bénédiction ; le sacrementaire du pape Gélase marque que cet usage était établi dès le v° siècle; saint Ennodius, évêque de Pavie au commencement du vie siècle, nous informe que 1 on distribuait aux fidèles des morceaux du cierge pascal. Le quatrième concile de Tolède (633) en fait mention1. Le vénérable Bède nous apprend que les moines qu’il avait envoyés à Rome en 701, remarquèrent la date de Pâques inscrite sur le cierge pascal de Sainte-Marie-Majeure2. Si nous n’avons pas conservé de monuraent de ces époques primitives, il faut croire que le chandelier n’était pas fixe, comme il le
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devint au xn® siècle à Rome, ce qui assura sa conservation. A Reims, par exemple, c’était une colonne en bois extrêmement élevée, à Coutancesetà Durham il était tellement élevé qu’on ne pouvait l’allumer que par les voûtes.
Les clôtures du chœur de Sainte-Marie-in-Cosmedin ont disparu, mais les deux ambons subsistent dans un bon état de conservation. Celui de droite est garni d’une tribune à pans et ornée de plaques de porphyre et de colonnettes corinthiennes. Sur les murs de l'escalier règne une doucine feuillagée qui encadre des marbres richement veinés et des mosaïques. Un banc s’étend dansle soubassement ; à gauche, en dehors de l’escalier de marbre, se dresse une colonne torse supportée par deux lions et destinée à recevoir le cierge pascal ; deux vers gravés sur le piédestal en gothique ronde au xme siècle nomment le donateur. (PI. CCI.)
VIR PROBUS ET DOCTUS PASCAL1S RITE VOCATUS SUMMO CUM STUDIO CONDIDIT HUNC CEREUM
Ce cierge, nous dit Mgr Barbier de Montault, rappelle le souvenir des quarante jours que Jésus- Christ passa sur la terre après sa résurrection. Sa vraie place est près de l’ambon, où le diacre le pose lui-même lorsqu’il le bénit, le Samedi-Saint. Le lion est un symbole parfaitement approprié à cette destination, comme exprimant la résurrection glorieuse du Fils de Dieu.
J’ai entendu dire que le chandelier de marbre (1320) qu’on voit aujourd’hui au baptistère de Florence et que surmonte un ange de Donatello provenait de Sainte-Marie-in-Cosmedin, mais on ne peut pas en supposer deux dans la même église et celui que nous venons de décrire est antérieur comme date.
Cet ambon doit remonter, du moins en majeure partie, au cardinal Alfani qui restaura la basilique au xiie siècle, ses moulures rappellent celles de son tombeau. La date est précisée par l’inscription qu’on lit sur la tranche de l’autel : « An.no M. CXXIII indic. I dedicalum est hoc aliare per manus Domni Calixti pape II. V. sui pontificatus anno mense maio, die VI, Aljano camerario eius dona plurima largienle ’. »
L ancien chancel est encore dessiné par la marche qui lui servait de socle et par la rainure d’encastre-
Barbier de Montault, Revue de l'art chrét., t XVI i
ment qu’on remarque sur l’ambon ; nous en donnons les dimensions sur la figure ci-jointe.
Épltre.
Évangile.
Schola Cantorum.
Le second ambon se compose de deux espèces de coffres de marbre carrés, l’un pour l’escalier, l’autre servant de tribune au lecteur. Au milieu de ce dernier, une colonne supporte un pupitre de marbre avec une boule à l’extrémité. Les pilastres sont couronnés de boules de marbre blanc, dans le bas s’étend une large dalle de marbre rubané et, dans le haut, une brèche violette du meilleur effet. (PI. CCII.)
Mgr Barbier de Montault n’hésite pas à faire honneur de cet ambon, comme du reste, au cardinal Alfani.
Le règne des Normands dans les provinces méridionales de 1 Italie, surtout depuis leur alliance avec les Papes, se signale par l’érection de magnifiques monuments, au milieu desquels nous trouvons un grand nombre d’ambons remarquables.
Moscufo, près de Chieti, est une petite ville des Abruzes; l’ambonde son église, Santa-Maria-in-lago, mérite de nous arrêter tout spécialement. Construit en 1 1 59, il s’élève sur deux robustes colonnes couronnées par un arc à trèfle arabe. Dans les tympans sont des animaux fantastiques qui rappellent assez bien ceux de notre miniature de Pise. Au-dessus s’étend une large frise ornementée, puis la cuve elle-même garnie de deux pupitres. Celui de face est soutenu par une figure de femme ailée qui foule aux pieds un dragon, peut-être la vision de l’Apocalypse. A gauche, le second pupitre est soutenu par un aigle et un bœuf. Dans les angles, on voit des colonnes le long desquelles s’efforcent de monter des enfants nus ; à gauche de la femme ailée, un panneau rempli d’un dessin géométrique, à droite un bas-relief de saint Michel terrassant le démon ; enfin sur le parapet de l’escalier, l’histoire de Jonas dans deux panneaux, d’abord jeté dans la mer, puis reposant sous la cucurbite. Une inscription nous donne la date de ce curieux monument :
XIIe SIÈCLE. — FONDI. — TERRACINE. — SAN-GERMANO.
-)- RAINALDUS ISTIVS ECCLESIE PRELATVS HOCOPVSFIERI
FECIT
-j- HOC NIHODEMVS OPVS DVM FECIT MTE. (mente) FIDELI ORAT VT A. DOMINO MEREATVR PREMIA CELI -j- ANNO DOMINI MILLESIMO CENTESIMO QVINQVAGESIMO
VIII INDCTIONE II 1
Ravello possède dans sa cathédrale deux ambons fort anciens ; celui de l’Évangile date de 1130; ses colonnes très-simples ne reposent pas sur des lions, elles sont en beau marbre pavonazzo et probablement antiques. De riches panneaux à fond d’or, encadrés de bordures variées, décorent l’escalier et les parties principales au-dessus des colonnes ; sur un des panneaux de l'escalier on voit représentée la scène du prophète Jonas comme à Moscufo. On y lit l’inscription * :
ISTUD OPUS CARUM QUI FECIT MARMORE CLARUM
L’ambon de San-Sabino à Canosa, parait, comme l’église elle-même, du commencement du xne siècle, et porte le caractère de l'art normand 3. La tribune s’élève au-dessus d’une arcade et de deux colonnes octogonales. Il a 2m à peine de hauteur audessus de l’arcade ; un pupitre est placé dans une partie octogonale destinée au lecteur. Un escalier à droite avec double révolution monte à la plate-forme. On y lit les deux inscriptions :
(Venusinus.)
-f- P. IVSSIONEM DNI. MEI GVITBERTI VENS. PRR -f- EGO ACCEPTVS PECCATOR ARCHI.
DIACN. FECI -f- HOC OPVS
L’ambon de la cathédrale de Fondi s’élève sur quatre colonnes avec arcades, lions et chapiteaux ornés d’aigles. Il occupe un rang distingué parmi les ouvrages de marbre et de mosaïque de style cosmatesque du xn* siècle, on y lit l’inscription : « Tabula marmorea vitreis dislincta lapillis. — Doctoris studio sic est erecla Joannis. — Romano genili cognomine Nicolao. »
Le père de l’auteur n’était autre que le « Nicolaus
1 . Schulz, Mon. de Y art au moyen-âçe dans l’Italie méridionale, pl. LIII, t. I, p. 19.
Dresde, 1860, 4 vol. in-40.
Schulz, Mon., pl. IX, vol. I, p
Ranucii magister romanus » qui travailla à Corne-
to *.
J’attribuerai à la même date l'ambon de Terraccine, dont la cuve de marbre est ornée de pilastres et de rubans de mosaïque, d’étoilers alternativement noires et rouges. Cette cuve repose sur deux colonnes qui ont, selon l’usage, deux lions à la base. Cet ambon s’élève entre deux des colonnes de la nef ; on y parvient par un escalier que les modernes ont enroulé autour d’une de ces colonnes. Ce monument est riche et d’un beau caractère 2.
L’église Saint-Nicolas à Saint-Victor (près de San- Germano) ne possède aucun morceau de sculpture, mais on voit dans l’église paroissiale de Saint-Victor un ambon du xne siècle, dont la face antérieure, exempte de restauration, est chargée d’une mosaïque ornementale entre deux paons à queue ployée. Sur le côté gauche, une figurine d’ange, un peu plate et faible de dessin, quoique copiée d’après nature, a un cachet tout à fait occidental. La caisse de l’ambon s’appuie sur quatre colonnes de marbre, une jaune et trois blanches, qui reposent chacune sur un lion. Les quatre lions, ceux de la première ligne en marbre jaune, ceux de la seconde en marbre blanc, marchent tous en avant, les deux colonnes de la première ligne sont polygonales, les deux autres rondes, les chapiteaux corinthiens grossiers. Malgré ses défauts, cette chaire est d’un agréable effet décoratif et indique une certaine habileté de ciseau 3.
Parmi les ambons du xne siècle qui s’offrent encore à nous dans le royaume de Naples, nous citerons celui de Caserta-Vecchia avec mosaïques et chapiteaux de marbre. Placé entre deux colonnes de la nef, il est garni d’un escalier disposé derrière et s’élève sur quatre colonnes4.
Nous mentionnerons l’ambon deCalvi que M. Salazaro fait remonter au xie ou xn° siècle, celui de Bénévent qui fut remanié à la fin du xm' siècle, mais
Salazaro, p
Schulz, Mon. de l’Italie mérid.
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dont les lions et les parties inférieures sont de l’époque romane. (PI. CXCVIII.) — Celui de San- Clemente composé d’une cuve carrée, laquelle supportée par quatre fortes colonnes est ornée au milieu d’un demi-cylindre pour le lecteur et de trois arcatures. — L’ambon de San-Pellini, fait dans le même genre, portant au milieu un aigle L — L’ambon de Scala a été malheureusement détruit il y a quelques années; en pierre calcaire, il était non-seulement unique par la singularité de sa matière, mais aussi pour l’élégance de sa décoration ; il s’élevait sur quatre colonnes de marbre; orné de feuillages, de pampres, de raisins becquetés par des oiseaux, il avait été construit par la famille Spina2.
Les deux ambons de Salerne méritent par leur beauté de nous arrêter. Celui de droite est soutenu par douze colonnes de travertin et orné de mosaïques. Un des quatre chapiteaux de l’ambon de l’Évangile offre un travail de sculpture qui peut être comparé à l’antiquité romaine, nous en avons fait sur place un croquis. On y voit des figures d’anges et d’évangélistes parmi lesquels saint Matthieu tient un serpent comme allégorie de la sagesse. On lit dans le haut : Romoaldus secundus Salernitanus archiepiscopus prœcepit fieri hoc opus 3. Romoald mourut en 1 1 8 1 . Une autre inscription qu’on lit maintenant dans le pavage de la chapelle Saint-Thomas attenait autrefois à l’ambon, elle porte la date de 1179 du règne de Guillaume II : Anno Domini icar mclxxix indicl. xm tpe, magnificentissimi dni. w. 11. gloriosissimi regis Siciliœ ducat. Apuliae , principatus Capue. Mataeus illuslris vice cancellarius ejusdem dni regis magnus civis Salerai fecit hoc opus fieri ad honorem Dni et apli M.
Le cierge pascal qui s’élève auprès de l’ambon de droite est particulièrement remarquable, c’est une colonne de plus de 4“ de hauteur, om 27 de diamètre, coupée au milieu par deux nœuds entre lesquels le fût est couvert de bandes de mosaïques variées soit droites, soit en spirale, soit en chevrons brisés, quatre animaux formant assouchement montent sur sa base4.
En 1197, Nicolas, abbé de San-Vittorino, fît construire un ambon qui n’existe plus et sur lequel se
Schulz, Mon. de T Italie mèrid., pl. LXIX, fig
voyait cette inscription : « Anno Domini MCXCVII « magister Petrus amabile hoc opus fecit tipe. Ray- « nald. Nicol. hu. Eccl. archiepresbiteri (Salazaro). »
S’il faut s’en rapporter à l’époque de fondation de la chapelle royale à Palerme 1 (première moitié du xiie siècle,) pour dater l’ambon qu’on y voit encore, nous devons le classer dans la catégorie que nous étudions en ce moment. Cet ambon voisin des marches du chœur est soutenu par six colonnettes de formes diverses. Les deux premières en marbre de Paros cannelées en zig-zag, les secondes en même marbre, ressemblent aux colonnes qu’on voit dans le chœur; celles du parapet de l’escalier sont plutôt des pilastres, de forme carrée et couronnés de chapiteaux capricieux et d’un goût arabe. La hauteur de ces colonnes égale 2m 60, la hauteur de tout l’ambon 4m; sa longueur 3"' 48, sa largeur 3m 40.
Quant aux dalles qu'on voit en avant, celle de droite est un grand carré de porphyre, une autre est en marbre de Paros, incrusté de délicates mosaïques; ce parapet est couronné d’une frise à feuilles d’acanthe. Sur la face on remarque un aigle de marbre, qui soutient sur ses ailes un livre ouvert; sur l’autre face est un lion accroupi ; l’aigle tient dans ses serres un livre avec ces paroles de l’Évangile saint Jean : « In principe erat Verbum » du côté de la muraille un groupe d’animaux symboliques, sans doute, les évangélistes saint Marc et saint Luc. Parmi les ornements de la face antérieure, on voit encore des aigles réunis, etc. Au côté gauche de l’ambon qui regarde la grande nef, s’élève de terre à la hauteur de 4“ 26 au-dessus du socle, un magnifique candélabre de marbre, composé de cinq parties distinctes. L'image la plus remarquable et qui forme comme le centre du candélabre est celle d’un personnage dans l’attitude de la prière. Son costume, sa position même nous annonce qu’elle représente Roger fondateur de la chapelle et ordonnateur de ce précieux candélabre.
Si nous quittons les régions méridionales de l’Italie pour reporter nos regards au centre de la Péninsule, nous verrons, notamment en Toscane, un art plus
Hittorff, iArch. de la Sicile, pl. XLIV, XLV, XLVI
Buscemi, Notifie délia basilica di S. Pietro, 1840.
Schulz, Mon. de l’Italie mèrid., pl. LX.IX, a publié le cierge pascal.
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robuste, moins élégant à ses débuts, mais qui devait servir de berceau à une des écoles les plus admirables et les plus fécondes, celle des sculpteurs pisans.
Citons d’abord l’ambon de Groppoli, qui a le privilège de porter une date. Le bourg de Groppoli est situé dans le val d’Ombrone à trois milles à l’ouest de Pistoja; il possède une très-vieille église dédiée à saint Michel déjà mentionnée dans les bulles des papes Urbain II et Pascal II, 1094 et 1105, et plus spécialement dans un instrument du 4 octobre 1174, passé devant l’église 1 . C’est là que s’élève ce monument composé d’une cuve de marbre carrée, élevée sur des colonnes. Il est orné de bas-reliefs; sur le retour on y voit l’Annonciation et sur la face la Nativité et la fuite en Égypte ; aux deux angles deux pilastres, l’un décoré de rosaces, l’autre d’un dragon. Vers le milieu, l’intervalle qui sépare les deux scènes nous offre une pierre brute au droit du ressaut de la plinthe. A cette place s’élevait probablement une colonnette pour soutenir le pupitre du lecteur. Deux des colonnes sont érigées sur des lions qui terrassent des enfants ; dans l’Écriture-Sainte, le lion symbolise souvent le démon victorieux de la faiblesse humaine et ici la chaire de vérité qu’on impose sur leur dos est un signe de la définitive victoire de la parole divine. (PL CCVIII.)
L’inscription est malheureusement mutilée et sa transcription a donné lieu à plusieurs variantes parmi les auteurs qui l’ont rapportée. Tolomei 2 et Repetti 3 la lisent ainsi : Hoc opus fecil jieri S. V. Pleban anno Domini MCLXXXVIII. Tigri 4 y croit voir le millésime 1194. Hemans 6 la lit de cette façon : Hoc opus fecil fieri hoc opus Guiscardus plebanus anno Domini mil CLXXXIII.
Pour éclaircir la question, nous avons demandé à D. Angiolo Menchi, prieur de l’église Santa-Maddalena à Spazzavento, de vouloir bien nous envoyer un estampage : « Je lis d’abord, nous a-t-il répondu, hoc opus ; après une petite lacune où je ne puis déchiffrer les caractères, j’observe les lettres PNS, puis fieri hoc opus. Après une partie encore fruste, je
1. *Arch. dipl. for. carte del mon. di S. Mercuriale di Pistoja.
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lis Re (peut-être Rector) et enfin Pleban1. A gauche du pulpito, vers la porte principale, on distingue clairement l’année où ce travail a été fait 1193; cette date ne peut laisser aucun doute, parce que je l’ai relevée moi-même, avec le procédé que vous m’avez indiqué. » La date est ici pour nous la question principale et la certitude qu’elle nous offre satisfait celle du classement de ce monument.
Cet ambon n’était pas un monument isolé dans le pays. Le Dôme de Barga en possède un du même genre, dont nous donnons le dessin. (PI. CCX.) Cette dernière église nous offre un chœur surhaussé et séparé des nefs par un chancel élevé, en marbre, qui traverse l’église entière, et n’est percé que de trois portes, une pour chaque nef2. Ce chancel se compose d’une série de panneaux en marbre de couleur, encadrés par des champs incrustés de dessins. La frise du haut présente une suite de têtes d’hommes et d’animaux variés.
C’est près de cette clôture et à l’extérieur, du côté de l’Épître, qu’est placé l’ambon ; je ne doute pas qu’il n’occupe là sa position primitive et qu’il ne nous fournisse ainsi un argument précieux pour restaurer ceux qui ont été déplacés, comme par exemple au Dôme de Pise; son style d’ailleurs s’accorde trop bien avec le chancel, pour être d’un autre auteur. Ce pulpito repose sur quatre colonnes, dont les deux premières ont leurs bases sur le dos de lions qui terrassent une biche et un homme, les deux par derrière, sur la marche du chancel. Un de leurs chapiteaux est formé de quatre colombes aux ailes déployées, qui signifient peut-être les âmes fidèles se nourrissant de l’Évangile et s’abritant sous son influence salutaire. Au-dessus des chapiteaux, s’étend une frise d’enroulements en incrustations de marbre. La cuve de l'ambon, du côté des nefs, porte à droite Y Annonciation, où l’ange apparaît à Marie pendant qu’elle file, en compagnie de sa servante; la Nativité, où l’on remarque saint Joseph, la Sainte-Vierge étendue près de la crèche, et un ange qui déploie ses ailes au-dessus, l’enfant Jésus dans le lavabo ; de petites rosaces dessinées par des incrustations de couleur ornent les fonds.
1. Le Plebanus est le curé d’une église matrice ou plébanie. On dit encore en Italie il pievano et pour l’église la pieve.
Hemans, Med. christ., p. 281.
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Sur le retour, le pupitre est soutenu par un aigle et les attributs évangéliques. Un large quart de rond orné couronne l’édicule entier. Le style de cet ambon, le fait, selon nous, remonter au xne siècle. Les ogives qu’on y voit figurer dans les bas-reliefs ne sont pas une objection contraire, car nous pouvons en citer à Pise de nombreux exemples du xne et même du xi0 siècle.
Vers la fin du xne siècle, les sculpteurs recherchèrent comme une ornementation facile, les incrustations de marbre de couleurs mêlées aux reliefs ; l’ambon de Barga nous ena offert un spécimen et nous en trouvons à San-Leonardo-in-Arcetri un second trèsremarquable.
A une petite distance des murs de Florence, hors la porte Saint-Nicolas, on trouve dans la campagne une église dédiée à san Leonardo. C’est là qu’on transporta, en 1782, l’ambon qui se trouvait à San- Pietro-Scheraggio, l’église qu’on démolit à cette époque. On prétend qu’il provient originairement de Fiesole ', et qu’il fut porté à Florence au commencement du xPsiècle, mais son style ne permet pas d’adopter cette tradition. Dans ces translations le monument dût souffrir notablement ; l’encadrement du bas-relief qui représente la Nativité, la corniche formant linteau au-dessus des colonnes ont disparu; malgré ces mutilations, ilfournit encore une belle page de l’histoire des ambons. Il est carré, et soutenu par quatre colonnes ; les deux chapiteaux de devant sont corinthiens et paraissent anciens ainsi que les bases. (PL CCIX.)
Mages. | Jessé.
En commençant à droite, nous trouvons d’abord un bas-relief représentant la Nativité , la Madone couchée près de la crèche, le bœuf, l’àne, et au-dessus,
1 . L’histoire de la destruction de cette ville par les Florentins en 1012, est fort contestée; Fiesole avant cette date faisait déjà partie du diocèse de Florence ; la cathédrale actuelle fut bâtie en 1028, après que l’ancienne, située à micôte de la colline, eut été transformée en abbaye.
comme au portail de Notre-Dame de Paris, une troupe d’anges dans un cercle. A droite, saint Joseph assis, dans le bas, l’ange annonçant l’heureuse naissance aux bergers qui jouent de la trompe et de la guitare; l’étoile est dessinée en incrustations de marbre noir. Le bas-relief qui suit, figure la Déposition de croix dans la forme hiératique ; Joseph reçoit le corps divin dans ses bras, pendant que Nicodème arrache les clous et que Marie et Jean baisent les mains du Sauveur ; leurs noms sont écrits au-dessous. En haut, deux anges font des gestes d’adoration douloureuse ; des plantes dessinées en marqueterie de marbre blanc sur noir remplissent le fond. Une vigoureuse moulure, ornée de feuilles délicates, encadre ce tableau et sur le champ inférieur on lit ce vers :
-j- ANGELI PENDENTEM DEPONUNT CUNCTA REGENTEM.
Le premier bas-relief sur la face principale contient l’arbre de Jessé; le patriarche étendu et endormi, laisse sortir de son côté les rameaux sur lesquels sont assis le Sauveur et sa Mère ; dans les angles, quatre prophètes, parmi lesquels le roi David couronné, tiennent des légendes. Le second bas-relief concerne l 'Adoration des Mages ; la Sainte-Vierge assise leur présente le divin Enfant, saint Joseph est debout par derrière ; deux des Mages sont couronnés, le troisième porte sur la tête une sorte de mitre orientale; dans le fond s’ouvre une riche architecture. Ces deux panneaux sont séparés par des champs ornés de marqueterie de marbres mais taillés dans le même morceau ; sur le champ inférieur on lit ces deux vers :
TRES TRIA DONAT ERUNT TRINUM SUBSIDERE QUERUNT NOBIS ADMIXTUM CERNUNT ANIMALIA CHRISTUM
Sur la troisième face nous trouvons h Purification, le temple représenté par trois riches arcades, au milieu un autel éclairé par une lampe, saint Joseph, Marie, le Sauveur dans les bras de Siméon et Anne la prophétesse. Nous voyons ensuite le Baptême, Notre-Seigneur sous la colombe, à gauche saint Jean- Baptiste, à droite les deux anges, dépositaires des vêtements de Jésus. Une corniche très-complète et très-riche avec modifions, denticules, oves, couronne l’édicule '.
Rumohr attribue avec raison ces sculptures au xiic siècle ; on ne peut devant leur style les faire
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descendre jusqu’au xm' siècle, il y a trop loin de cette manière, lourde, empâtée, procédant par plans et sans modelé, au ciseau savant de Nicolas de Pise ; les quatre clous sont aussi une caractéristique du xne. D’autre part, on ne saurait remonter beaucoup au delà, car je ne pense pas que les vers léonins qu'on y lit aient été fort en usage avant ce temps. Le mélange des E droits et des E lunaires se rencontre souvent dans les inscriptions toscanes de cette époque.
A mesure que nous remontons vers le nord, nous voyons les formes de nos ambons devenir plus rudes, non moins à cause des matériaux employés que par suite du génie moins délicat de leurs metteurs en oeuvre. L’ambon de l’église Saint- Ambroise, à Milan, en est un des exemples le plus frappant. Il occupe une place dans la nef du côté de l’Évangile. Sa tribune est élevée sur un portique qui compte trois arcades sur la face et deux en retour. Les arcades sont portées par des colonnes variées de hauteur, de bases et de chapiteaux ; les unes sont octogonales, les autres cylindriques. On voit dans les chapiteaux des dauphins, des aigles, des lions. A l’angle, un personnage en forme d’Atlas porte sur ses épaules la corniche, composée de rinceaux et d’animaux fantastiques. Les archivoltes sont variées, les tympans n’offrent pas moins de variété. De chaque côté de l’arcade centrale, on voit le pélican entre deux griffons et la fuite en Égypte, ailleurs un ange, les ailes déployées, des animaux rampants, etc. Les arcades forment d’un côté deux petites voûtes d’arète, de l’autre elles sont fermées au fond par des panneaux demi circulaires, où sont sculptées différentes scènes bibliques ou symboliques. L’arbre du bien et du mal entre Adam et Éve, Adam condamné au travail, Ève sollicitée et vaincue par le serpent et deux figures volantes, deux paons buvant au même calice. (PI. CXCII.)
Ces marbres dominent un grand sarcophage chrétien du iv® siècle, qui sert de massif à tout l’ambon ; il représente sur ses deux côtés, le Seigneur enseignant les apôtres; assis sur la face principale, il est debout sur la face opposée et tient un rouleau déployé. Sur le retour, vers le chœur, on voit la tentation de nos premiers parents, Élie ravi au Ciel laissant son manteau à Élisée, Noé dans l’arche tendant la main à la colombe. Les deux frontons sont fort intéressants, l'un est orné d’une crèche, qui porte l'enfant Jésus
entre le bœuf et l’âne, l’autre du chrisme entre deux dragons. La hauteur du sarcophage n’égale pas l’imposte des arcades ; on a racheté cette différence en intercalant du côté de la nef un marbre antique qui représente l’histoire des Mages, de l’autre côté, un repas et divers enroulements.
La partie supérieure a perdu la plupart des ornements qu’elle devait avoir anciennement ; on ne voit plus au milieu qu’un personnage assis, en bronze, et audessus de sa tête, l’aigle destiné à soutenir le livre d’Évangile.
Sur la face qui regarde l’entrée, on lit cette inscription sur trois lignes :
4- GULL1ELMUS DE POMO SUPERSTES HUJUS ECCLESIE HOC OPUS MULTAQUE ALIA FIERI FEC1T
Il est bien certain que, dès l’antiquité, Saint-Ambroise dut avoir son ambon, mais celui-ci, d’après son style, ne paraît pas antérieur au xie ou xne siècle, peut-être même ne remonte-t-il pas au delà de 1 169, époque où l’archevêque Galdino reconstruisit une partie de l’église.
La coupole en s'écroulant avait causé la ruine du pulpito ; sous l’archevêque Filippo da Lampugnano (1 196-1206) on rechercha les marbres sous les décombres et on les déposa par mesure de sûreté dans la petite église de Saint-Satyre, où ils restèrent jusqu’à ce que les travaux de restauration eussent été achevés. Les témoins d’un procès cité par Giulini certifièrent leur identité; il est à croire que les bas-reliefs du haut manquaient et que l’on fut obligé de les remplacer par les simples dalles de marbre, sur l’une desquelles nous lisons l’inscription de Guglielmo da Pomo, surintendant de la basilique. Nous n’y trouvons pas il est vrai de date, mais nous savons par celle du procès de 1201 qu’il était déjà rétabli ; de plus Giulini a découvert dans une charte du xm° siècle que Guglielmo était encore surintendant en 1210.
M. de Dartein croit remarquer dans ce monument des parties plus anciennes que le xnc siècle, comme seraient le bas-relief représentant un festin, et les petits tympans circulaires au-dessus du sarcophage, il attribue même la construction, à l’aide de ces fragments, au xie siècle.
L’ambon figuré dans la mosaïque de la tribune qu’il est impossible de faire remonter au delà du xne siècle, rappelle peu fidèlement ce monument, quoi-
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qu’on y voie encore trois arcades. Nous l’avons néanmoins dessiné comme un monument curieux de l’usage qu’on faisait alors de ces tribunes (PI. CLXXXXI.)
M. l’abbé Balestra, archéologue distingué de Côme, nous a signalé un ambon du xi* ou xiic siècle peu connu, quoiqu’il mérite de l’être; il se trouve dans une petite ville des environs de Bergame, à Santa-Maria-di-Villa. Soutenu pardeux colonnes, il est orné comme la plupart des ambons de cette époque des symboles évangéliques ; on voit à gauche le lion, à droite le bœuf et au centre l’ange de saint Matthieu et l’aigle de saint Jean. A droite, près de l’escalier qui mène à cette tribune, un pupitre est disposé pour placer l’évangéliaire.
Nous avons dessiné à Milan, à Sainte-Marie-de- Beltrade, un bas-relief ayant une certaine analogie avec l’ambon précédent ; il est maintenant scellé dans le mur de l’église. Si ce n’était son peu de hauteur, je ne douterais pas qu’il n’eût servi au même usage.
Nous croyons pouvoir classer ici l’ambon 1 2 de Madonna-del-Castello ; c’est un des spécimens le mieux conservés et le plus curieux de ce genre de monument ; sa situation dans un bas-côté, contre le mur d’enceinte, serait extraordinaire dans une église de plus grandes dimensions. Deux tablettes de marbre appuyées sur le parapet servent aux lectures de l’Épitre et de l’Évangile. Les symboles des évangélistes ornent le devant de l’ambon. Ils sont disposés dans l’ordre habituel : au milieu, l’aigle avec l’ange (ce dernier en dessous) et des deux côtés le bœuf et
De Dartein, pl. XXV, p
le lion. D’après le caractère des sculptures de l’ambon, M. de Dartein y voit un ouvrage du xi° où xiie siècle.
M. le comte Trotti nous signale dans le musée de Ferrare deux bas-reliefs en marbre qui proviennent de l’ambon de la cathédrale au xne siècle *.
Dans l’île d’Orta, près d’Ivrée, s’élève un ambon en marbre noir d’un beau travail et qui peut appartenir à l’époque que nous étudions.
La plus remarquable sculpture du Dôme de Parme, fut exécutée 6111178 pour le pulpito, mais elle se trouve maintenant dans le mur d’une chapelle. L’auteur, Benedetto Antelami, fils d’un notaire, était né à Parme au milieu du xn° siècle. Le sujet représente une déposition de croix, il est traité avec un sentiment et une dignité qui rachète les défauts du dessin. On y voit une belle allégorie du judaïsme détrôné dans une figure portant une espèce de mitre avec ces mots au-dessous : Synagoga deponitur. Elle est menacée par un soldat et poussée vers la croix par un ange volant; au-dessus de ce groupe on lit les mots du centurion : Vere isle Filius Dei est 2.
Nous trouvons aussi en France, au xn' siècle, des constructeurs d’ambons. Suger, élu abbé de Saint- Denis en 1152, parle dans le livre concernant les ouvrages qu’il y fit faire/sous son administration, du rétablissement de l’ambon de l’Évangile : « Pulpitum « etiam antiquum quod admirabile tabularum eburne- « arum subtilissima, nostrisque temporibus irrepara- « bili sculptura et antiquarum historiarum descrip- « tione humanam æstimationem excedebat, recollectis « tabulis, quæ in arcarum et sub arcarum repositione « diutius fædabantur, refici, dextrâque parte resti- « tutis animalibus cupreis, ne tanta tamque mirabilis « deperiret materia, ad proferendum superius sancti « lectionem erigi fecimus 3. »
D’après cette description, nous devrions peut-être classer ce monument parmi ceux du vu0 siècle. Je ne doute pas que ces tablettes d’ivoire ne fussent de l’origine de l’abbaye, peut-être même tout à fait antiques. Comme l’avance Suger, il n’aurait pas de son temps trouvé d’ouvriers capables de travailler avec cette finesse, et les ouvrages que nous possédons encore du xii* siècle, nous prouvent la trop
Migne, t. CLXXXVI, p
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grande justesse de son appréciation : « nostris temporibus irreparabili sculptura. » On ne se faisait pas faute d’insérer dans des meubles chrétiens, des sujets païens, la chaire de Saint-Pierre et au moyen-âge les bas-reliefs d’Aix-la-Chapelle, nous le montrent assez; il est donc possible que les histoires dont parle l’illustre abbé fussent des images païennes; en tout cas, elles ne devaient pas être beaucoup postérieures à saint Éloi. Nous avons à Ravenne une chaire épiscopale du vie siècle, toute composée de panneaux d’ivoire de cette sorte. Disloqués parle temps, les ivoires avaient été recueillis et ensevelis dans les armoires abbatiales, où ils pourrissaient et où l’œil du vigilant administrateur vint les découvrir pour les en arracher. Les nouveaux ouvriers refirent les champs, les encadrèrent sans doute dans des frises de cabochons à la mode du temps, et dans la partie de droite, placèrent le groupe des animaux évangéliques en cuivre, audessus desquels on avait alors coutume de placer le pupitre : « Dextraque parte restilutis animalibus cupreis. » Ce groupe ne faisait pas partie de la restauration de l’antique ambon, car je ne me souviens pas sur nos plus vieux monuments d’en avoir vu aucune trace, tandis que ceux du xii° siècle en étaient généralement pourvus. C’est dans cet ambon que l’on faisait, comme à Constantinople, l’ostension des grandes reliques.
D. Doublet a eu le bonheur de voir ce monument qui existait encore mais ruiné par les protestants : « A l’entrée du choeur, dit-il, est le jubé, où les festes solennelles et autres on chante le sainct Évangile, lequel estoit anciennement tout couvert et revêtu de tables d’yvoire à personnages entremêlés d’animaux de cuivre que l’abbé Suggéré avait fait approprier et accommoder, que lesdits Huguenots ruinèrent1. >.
Autrefois, à Saint-Denis, en France, l’abbé faisait un sermon au peuple, dans le jubé, le Jeudi-Saint avant l’absoute. Cela est positivement marqué dans l’ordinaire de cette célèbre abbaye : « Abbas debet se <i preparare et socii sui et absolutionem facere populo « in lectorio, et deferantur ibi clavus et corona Dom- « mini et brachium S. Symeonis et crux et thuribulum « ac candelabra. Ante absolutionem faciat Dominus « abbas sermonem ad populum. »
On prêchait du haut du jubé de la cathédrale de Rouen, le jour de la fête de saint Sever.
i. D. Doublet, Hist. de l’abbaye de Saint-Denys, 1625, p. 286.
Saint-Étienne de Toulouse conservait la vieille chaire dans laquelle, selon une tradition, auraient prêché saint Bernard et saint Dominique ; elle était en bois, de forme octogone, et chacun de ses panneaux se terminait par une ogive dont l’intérieur était quadrillé. Sans doute, les panneaux avaient été décorés jadis de figures de saints ; cependant à l’époque de la Révolution elles n’existaient plus. Le garde-main, orné d’un dessin quadrillé, reposait sur la pointe de ces ogives. Depuis longtemps on avait proposé de remplacer ce précieux débris de l’antiquité dont la simplicité contrastait avec la richesse des ornements qui l’environnaient. Mais le chapitre avait rejeté cette idée par respect pour les souvenirs qu’il rappelait ; seulement, aux jours de cérémonies, il le faisait envelopper de magnifiques tapis '.
En dehors de l’Italie, nous retrouvons peu d’ambons encore debout ; celui du couvent de Zschillen à Wechselbourg est un des rares exemples que nous puissions citer. Le plan en est carré, mais les angles sont coupés dans la partie supérieure. Les parapets sont ornés de bas-reliefs; au milieu, le Sauveur est dans sa gloire entre Marie et saint Jean figurés sur les pans coupés ; à droite, le sacrifice d’ Abraham; à gauche, le serpent d’airain ; deux colonnes en avant servent de soubassement ; on parvient à la tribune par un escalier disposé par derrière. Dans le tympan des arcades du bas, on voit Abel offrant son agneau, et Caïn sa gerbe qui est repoussée. M. Forster, en publiant ce monument, y constate beaucoup d’intelligence dans les mouvements, d’originalité dans les têtes, de variété dans les plis et d’entente dans le jet des draperies. Cet ambon a 3m45 de hauteur sur 3m2i de large. L’église du couvent de Zschillen fut fondée en 1 1 8 1 , par le comte Dedon IV, de la maison de Wettin et inaugurée par le prieur Everard. La composition de l’ambon, sa liaison avec les piliers et son style autorisent à le reporter à 1 origine de 1 église. C’est un monument d’Allemagne, unique dans son genre 2.
Rupert, abbé de Tuitz, près Cologne, signale l’existence d’un ambon. Hugues de Saint-Victor (1142) écrit dans le Miroir de l'Église : « On monte
Forster, Sculp., I, p
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« pour l’Évangile un degré plus haut que pour l’É- « pitre, parce que la doctrine de Jésus-Christ est « au-dessus de celle des apôtres *. »
XIII* SIÈCLE
Le symbolisme a toujours présidé à l’érection des monuments religieux, mais jamais il n’atteignit un si -grand développement qu’au xme siècle, où il animait tout dans l’Église et jetait une teinte de poésie jusque sur les meubles liturgiques. Jamais si étendu, il n’avait -surtout jamais été aussi raisonné. Avant d’étudier les monuments, il faut donc lire dans Guillaume Durand l’infinité d’idées qui jaillissaient alors de la moindre pierre chrétienne :
« Le pupitre placé dans l’église, dit-il, c’est la vie •« des hommes parfaits, et on l’appelle ainsi pour « signifier en quelque sorte un pupitre public ou -« placé dans un lieu public et exposé aux regards de « tous. Dans certaines églises, il y a deux montées à -« l’ambon au milieu du choeur, l’une à gauche, savoir, « vers l’orient, par où l’on monte; l’autre à droite, « savoir, vers l’occident, par où l'on descend, comme « il a été dit plus haut. Le diacre monte (?) du côté « du midi, car le Christ vint- ( ascendit ) de Béthel ou « Bethléem, qui est au midi de Jérusalem. Et il est « dit : « Dieu viendra du côté du midi. » Le diacre « monte donc à l’ambon pour marquer que le Christ « entoure de sa protection ( ambit ) tous ceux qui gar- « dent la parole de l’Évangile, pour pouvoir être <i compris et ainsi être mieux entendu par les « hommes.
« Le diacre monte aussi, pour annoncer l’Évangile « d’un lieu élevé et à haute voix, de manière à ce -« qu’il soit entendu de partout et par tous, selon cette « parole du prophète : « Monte sur une montagne « élevée, toi qui annonces la bonne nouvelle à « Sion ! »
« On lit d’ordinaire l’Évangile sur un aigle, selon « cette parole du psaume xvn' : « Il a volé sur les •« ailes des vents », et l’on couvre cet aigle ou l’en- « droit où on lit l’Évangile, les jours de fêtes, d’une
I. Bull, mon., 1870, p
« étoffe de lin ou de soie, pour signifier la flexibilité « des cœurs chrétiens »
Voici encore un texte important sur le même sujet, dont nous devons communication à Mgr Barbier de Montaulf. Ce coutumier de l’église du Puy dans son ensemble parait remonter assez haut dans le moyenâge, au moins au xme siècle, seulement la copie que l’on en a ne remonte pas au delà du xvne ou peutêtre même du xvm° siècle.
« Le Christ enseignait sur les montagnes; sa doctrine est éminente, et l’Évangile s’annonce dans des lieux ouverts et non dans des retraites cachées comme font les hérétiques : « Subdiaconus cantaturus epis- « tolam vadit ad ambonem a parte sinistra et facie « versa ad altare cantat epistolam a parte dextra. — ■ « Diaconus cum subdiacono cantaturus Evangelium « vadit ad ambonem a parte dextra et facie versa ad « altare cantat Evangelium a parte sinistra. — Et licet « romana Ecclesia huncritum non servet sed in piano « presbiterii Epistolam et Evangelium cantet, nos- « tra tamen consuetudo valde rationabilis est 2 : « i° Quia Christus docturus turbas ascendit in mon- « tem ; 2° quia doctrina Evangelii est eminentis- « sima ; 30 quia Evangelium annuntiatur in loco « patenti et conspicuo, non in latibulis, ut hæretici « faciunt. — In eo etiam ambone sedent episcopus, « dignitates, personatus, canonici et clerici, quisque « in suo ordine, dum habetur concio. »
Nous n’avons presqu’aucun document sur les ambons du xme siècle en France; si nous en croyons les images du moyen-âge qui nous restent, les ambons y furent alors plus simples que ceux d’Italie; ils se composaient d’une caisse de bois élevée de une ou deux marches, peu décorées et ouvertes par derrière. Nous en avons dessiné un de ce genre sur les vitraux de Bourges, qui nous montre un évêque tenant une croix à la main et prêchant une assemblée de fidèles. On peut en voir aussi un exemple dans les verrières d’Auxerre ; tout le riche tapis qui en recouvre les bords est une tribune qui semble maçonnée et que supportent des arcades ou des degrés. Nous signalons aussi à ce propos le Tite-Live manuscrit de la bibliothèque de Bordeaux. Un manuscrit de la Bibliothèque nationale (fonds latin, 5 286)nous fournit les
r. Rat., trad. de Barthélemy.
2. Je n’ai pas besoin de dire que je ne m’associe aucunement à ce témoignage de supériorité que l’église du Puy se décerne ici sur l’Église romaine; mais le document est intéressant pour comprendre les idées symboliques répandues partout alors.
XIII* SIÈCLE. — DOME DE MODÈNE
ainsi : « Fu pure affidato al medesimo M° Angelo il « ripulimento del tabernacolo del corpo de Cristo in « coro che era tutto afumato.... del cielo delà trofîna « (ciborium) del altare grando (sic) depinto all’antiga « (sic) acio ch’el se veda queli santi antiqui.... et « etiam del e figure di marmore del pontile che sarà « bêla cosa da vedere. »
Ailleurs Lancelloto à propos de l’entrée du cardinal Morone, nommé évêque de Modène, nous explique ce mot ponlile : « Vene in el loco dove li cantori in suxo « il pontillo dove se canta l’Evangelio '. »
Ces textes, indépendamment d’une tradition encore vivante à Modène, établissent bien clairement que nos bas-reliefs faisaient partie de l’ambon.
Essayons, ces éléments en main, d’opérer leur reconstitution. Prenons d'abord le marbre le plus important, celui de la Cène, lequel par sa composition devait fournir un motif central, et comme il est taillé dans le même morceau que celui du baiser de Judas, il suppose à gauche le lavement des pieds inséparable de la Cène. Voici donc une étendue de 5 m 3 8 de basreliefs qui nous donne le minimum de la longueur de l’ambon. J’ai d’abord tenté de le mettre dans l’axe de l’église et dans le sens de la largeur, mais il aurait fallu supposer un bas-relief en retour que nous n’avons pas. L’entrée à Jérusalem aurait eu ainsi une place indigne d’un triomphe ; je ne crois pas d’ailleurs qu’on trouve facilement dans l’histoire liturgique l’exemple d’un ambon avançant ainsi dans la nef, nous en sommes donc revenu aux avis de M. Messori qui le place, comme on le verra sur notre gravure, (pl. CCVI) à droite du chœur. Son aspect satisfait parfaitement l’idée exprimée par le Pontillo de Lancellotto et la suite des bas-reliefs satisfait à la fois la symétrie et l’ordre chronologique des images. D’après ces diverses exigences nous devons supposer une sorte de caisse carrée, dont la longueur de 5 m 3 8 est déterminée, ainsi qu’il a été dit, et la largeur par celle du marbre de la Flagellation. Cette caisse était portée à une extrémité par le sol du chœur, à l’autre par les colonnettes sus-mentionnées.
Surle retour de l’ambon, le bas-relief du Portement de croix continuait la série des sujets ; il s’accorde pour la hauteur avec les précédents, mais il s’arrondit au bout, ce qui fait croire, s’il lui appartenait, que la troisième face du monument avait une partie circulaire à l’usage du lecteur. Ne nous étonnons pas de
1. Caltedrale di Modem, sui restauri da G. Messori Roncaglia, Modène, 1878, p. 14.
la grande dimension de l’édicule; à cette époque le diacre y était suivi de plusieurs clercs et de plus c’était une chantrerie.
Un autre ambon se trouvait du côté opposé, mais d’une forme différente circulaire 1 et plus restreinte. Il portait plusieurs bas-reliefs, l’un représentant le Sauveur avec l’Évangileà la main, deux autres, quatre évangélistes, comme ceux de Grado, de Bologne, etc., un autre les disciples dormant dans le Jardin des Oliviers a.
Il est possible que le fragment représentant le Portement de croix fasse plutôt partie de cet ambon que du premier ; sa partie courbe en rendrait l’hypothèse plus probable.
Dôme de Modène. — Main-courante de l’escalier qui conduit au chœur.
Nous avons rétabli entre les deux ambons l’escalier avec la main-courante ancienne qu’on voit dans la neflatérale. Vedriani raconte que, vers 1600, l’évêque Silingardi supprima l’escalier du milieu de la grande nef et y substitua une balustrade transversale en marbre ; il ne peut donc y avoir doute à cet égard.
Il est fort probable que le Dôme de Modène subit de grandes modifications pendant le xm' siècle ; selon Silingardi, Arrigo de Campione travaillait au vestibule en 1 209 ; j’attribuerais d'après leur style nos basreliefs à la même époque qui est celle de l’ambon de
1. Le diamètre du cercle auquel il aurait appartenu égalerait environ 2m 30.
2. Il faut tenir compte de quatre autres pierres scellées dans la muraille du Dôme, qui faisaient certainement partie de l’ambon comme le prouve la conformité de leurs dimensions.
AMBONS
Volterra où nous trouvons une cuve semblable à celle que nous avons décrite tout à l’heure. Je ne sais sur la foi de quel document Hemans attribue ces bas-reliefs à Anselmo de Campione (1244), mais je crois pouvoir affirmer qu’ils remontent au moins à la première moitié du xm° siècle.
La chaire de Arrigo de Campione construite au milieu de la nef, en 1322, était sans doute destinée seulement à la prédication. Elle offre dans son escalier des fragments de marbre beaucoup plus anciens qui se rattachaient, comme on l’a dit, à l’ambon du vu' siècle.
M. Messori me fait observer qu’il ne faut pas confondre le premier Arrigo qui sculpta en 1209 les ambons, le maître-autel et le portail avec le second qui construisit, en 1 322, la chaire de la nef; cinq générations de Campione ont travaillé au Dôme *.
Au-dessous d’une petite porte du Dôme de Vérone on voit encore un cylindre sculpté qui a dû appartenir à l’ancien ambon de l’église ; il est d’un genre différent des ambons romains par les détails et son bas-relief appartient plutôt au style toscan. Il représente l’Annonciation de la Sainte-Vierge. Le Dôme de Vérone fut fondé à la fin du xne siècle, mais je crois cet ouvrage notablement plus moderne. (PI. CCVII.) — Nous en avons pris nous-mème un premier dessin qui a été depuis complété par celui que Mgr Giuliari a eu la bonté de nous envoyer.
En entrant en Toscane, disons tout de suite quelques mots de l’ ambon de San-Miniato, qui présente un style particulier et différent de ceux que nous décrirons ensuite. Le chœur de l’église est élevé audessus d’une crypte et comprend la tribune et la première travée de la nef. Au-dessus de la colonne demi engagée qui supporte l'arc-doubleau de cette travée, s’étend un chancel interrompu par deux escaliers latéraux, mais qui traverse entièrement l’église. Audessus de ce chancel richement orné de marqueterie de marbre et de sculpture s’élève l’ambon construit dans le même style. Appuyé d’un côté sur ce mur du chancel et de l’autre sur deux colonnettes de marbre, cet ambon domine tout le chœur. Les champs qui l’encadrent sont en marbre de couleur, les fonds des panneaux tapissés d’une gracieuse marqueterie de marbre, s’harmonisent heureusement avec les mou-
1. Messori, Cattedrale di Modem, sui restauri brobosti. Modène, 1878.
lures ornées de cadres ou de rosaces qui soulèvent délicatement leurs feuilles au centre. La richesse égale la variété du travail. L’aigle qui soutient l’évangéliaire est monté sur une figure humaine portée elle-même par un lion '. (PI. CCXII.)
Il est impossible d’attribuer cette élégante clôture et son ambon à l’origine de l’église qui conserve le rude et mâle caractère du xie siècle, je n’oserais même le reporter jusqu’aux travaux du commencement du xiii0 ; je pense qu’il faut descendre à la fin de ce siècle, époque où les mosaïques de la tribune furent refaites. Le style de ce monument rappelle singulièrement celui de la cuve baptismale de Pise exécutée par Lino. Nous insistons sur son importance, parce qu’il doit reproduire la forme d’ambons plus anciens; une vieille miniature de Pise nous présente un ambon disposé de la même manière (p. 37) ; une fresque d’Assise (pl. XX) nous montre à cette époque un ambon élevé ainsi au-dessus des chancels et accessible seulement du côté du chœur.
L’auteur du pulpito de Volterra nous semble compter aussi parmi les prédécesseurs de Nicolas. Voici la description qu’en a faite l’archiprêtre G. Leoncini, dans son Illustra^ione délia cattedrale :
« Cet ambon de forme rectangulaire et tout en marbre est soutenu par quatre colonnettes, deux en granit vert et une en granit rouge de l’Elbe ; les colonnes de la partie antérieure reposent sur des lions ; l’un de ces lions terrasse un bélier, l’autre une figure humaine. Les colonnes de derrière, elles aussi, s’élèvent sur des animaux, sur un veau et sur une bête fantastique qui a des membres humains. Les chapiteaux de la partie antérieure présentent des têtes sculptées dans les angles, ceux par derrière ont seulement des feuillages. Le parapet de l’ambon est orné d’une belle corniche et de marqueterie de marbres blancs et noirs ; il porte en avant un bas-relief représentant le Sauveur à la table du pharisien et consolant la pécheresse ; près de cette femme agenouillée, on aperçoit le tentateur sous la forme d un reptile. Derrière la table sont assis les apôtres qui
1. Nous donnons notre dessin d’après le relevé que nous avons trouvé dans l'album de mon grand-père.
Gaillabaud, Mon. anciens et modernes.
M. A. Lenormand en a fait un relevé très-complet et trèssoigné.
M. Garnier l’a restauré aussi en 1850, nous avons des calques de son dessin à la bibliothèque de 1 école des Beaux- Arts.
XIII» SIÈCLE. — VOLTERRA. — SAN-BARTOLOMEO DE PISTOJA
ont au-dessus de leur tête, leur nom écrit en caractères demi-gothiques. Sur le flanc de l’ambon tourné vers l’entrée on voit cinq figures : les deux voisines de l’angle, à droite, expriment le mystère de l’Annonciation, l’ange Gabriel et la Vierge Marie ; les trois autres, Marie, Zacharie et Élisabeth ont trait à la Visitation. Chaque personnage est désigné par son nom gravé au-dessus. Sur la partie postérieure de l’ambon le sculpteur a figuré le sacrifice d’ Abraham; le patriarche est accompagné d’Isaac, de l’ange, de quelques serviteurs, d’une jument et du bélier qui se cache derrière les larges feuilles d’un arbuste.
« Les érudits reconnaissent dans le travail de cet ambon le caractère du xme siècle. Ce monument fut restauré en 1^84 par le florentin Francesco Ferrazzi et, à la même époque, on y construisit le petit escalier qu’on voit maintenant. Le sculpteur Jacopo Paolini di Castelfiorentino est l’auteur du crucifix de bois et du bras de saint François qui le soutient.
« Ce pulpito fut rendu célèbre par les prédications qu’y firent, en 1424, saint Bernardin de Sienne et, en 1723, saint Léonard de Port-Maurice. »
Le Dôme de Volterra consacré en 1121 par Calixte 1 1 fut agrandi en 1254 par Nicolas de Pise : l’ambon, selon nous, ne peut se rattacher à ces deux dates ; il nous parait de la fin du xne où du commencement du xiii0 siècle; sa ressemblance avec les sculptures de celui de Modène doivent l’en rapprocher chronologiquement ; si le style des figures, des inscriptions ne nous permet pas de remonter dans le xne, il n’est pas moins éloigné de la manière souple et savante de Nicolas; nous sommes ici encore sous l’influence de l'école primitive des sculpteurs toscans. (PI. CCIX.)
Voici un autre monument antérieur à la fameuse chaire de Pise : le pulpito de San-Bartolomeo de Pistoja en marbre blanc est orné de huit basreliefs, six sur la face principale et deux en retour, nous notons leurs sujets et les inscriptions qu’a relevées Mgr Barbier de Montault: i° la délivrance des âmes que le Sauveur fait sortir des limbes, tenant, selon la tradition iconographique, la croix de la main gauche et tendant la droite aux affligés '; 20 la rencontre des pèlerins d’Emmaüs 2, leur entrée dans
1. Les sujets sont accompagnés de ces légendes, d’après Mgr Barbier de Montault :
Inférai portis stratis cum principe mortis portavit hic quæ ipse Deus creavit.
2. Iste peregrinus peram portât dorso ligatus missus divinus Ihesus est de Virgine natus.
1 hôtellerie avec Jésus-Christ ; 30 l’apparition aux disciples ' ; 40 l’incrédulité de saint Thomas 2 ; 3° la nativité du Christ: la Sainte-Vierge étendue près de la crèche, le lavabo, saint Joseph, dans le haut, au-dessus de la montagne, un ange les ailes étendues; 6° la Présentation : le grand-prêtre recevant l’enfant audessus de l’autel où est placé le calice, saint Joseph avec les tourterelles, Anne avec son rouleau ; 70 sur la face latérale, l’Annonciation; 8° l’Adoration des Mages. Des légendes placées sous les sujets en donnent l’explication.
Nous ferons observer que l’ordre chronologique en est interverti par la restauration moderne et qu’il y aurait lieu de le rétablir dans la distribution des bas-reliefs. Deux pupitres sont placés aux angles, celui de l’Évangile est soutenu par un aigle, et les trois autres symboles évangéliques qui surmontent une tète de Lucifer. Le pupitre de l’Épître est supporté par trois écrivains sacrés qui tiennent leurs livres; on voit encore les traces des arabesques incrustées près des figures. (PI. CCXI.)
Ce coffre de marbre ainsi décoré repose sur trois colonnes. La première à droite se dresse sur le dos d’un lion, lequel tient entre ses pattes un basilic qui cherche à le mordre à la gorge; celle de gauche repose sur le dos d’une lionne qui allaite son petit, image de la parole divine qui châtie les méchants et nourrit les fidèles. La colonne du milieu, en marbre blanc veiné de Sarravezza, est placée sur un homme assis.
Cet ambon, dont les éléments nous ont été tous conservés, n’a pu garder intacte sa disposition primitive; le xvie siècle est venu y apporter des remaniements fâcheux dont le souvenir nous est conservé sur les nouveaux linteaux qu’on y plaça alors : « Venustati Ecclesiœ cantuique organum ac suggestion auxit, decoravil, transtulit numeror. modulationem callenlissimus Alexander a Ripa mediolanus abbas 1591.
Cet abbé Alexandre, s’il faut en croire l’inscription, était versé dans l’art musical, mais la restauration qu’il fit subir à l’ambon nous donne médiocre estime pour son goût en architecture; les pilastres qu’il intercala entre les bas-reliefs, les lourds tailloirs qu’il imposa aux chapiteaux, le désordre jeté dans les sujets sculptés, la négligence presque brutale avec
1 . Pandit hic ante conspectu discipulorum Thoma distante qui nulli crédit eorum.
2. Discipulis edit se XS et omnia crédit Thomas eum tangit quibus os errantibus angit.
laquelle les fragments furent employés nous prouvent manifestement sa médiocrité en fait d’art.
Nous avons cherché sous la barbarie de ces retouches, l’état primitif de l’édicule. Les deux groupes d’angles et la petite tête du lion oubliée au milieu de la moulure d’appui, les quatre rangs de bas-reliefs, enfin les trois colonnes parfaitement homogènes, m’avaient laissé croire d’abord que nous étions devant une chaire pentagonale, dont un des côtés aurait été appuyé au mur, mais en examinant attentivement, je me suis aperçu que l’ancienne architrave sous les bas-reliefs était bien continue et que ses fragments n’avaient jamais été séparés par des angles. La suite des feuilles est sans interruption, excepté dans le tronçon à gauche, ce qui nous donne une longueur minima de 2 m 80 (il faut compter à droite jusqu’au bout du marbre, quoique les feuilles en aient été effacées par le dressement de la moulure). La largeur des bas-reliefs étant de om82, soit 2m 46, il nous reste o ”40 à donner aux champs qui les séparaient. Le mot auxit de l’inscription d’Alexandre n’est pas une difficulté, parce que cet accroissement peut bien avoir trait à l’exhaussement du pulpito sur de nouveaux piédestaux. Les deux bas-reliefs latéraux et l’escalier formaient les deux côtés de retour. On voit donc que l’aspect général de l’ambon n’a pas été sensiblement modifié. Nous nous sommes contenté de diminuer la hauteur des linteaux et de disposer entre les panneaux des champs incrustés de rinceaux.
Ce monument est d’autant plus précieux pour nous qu’il est signé et daté, en effet, on lit sous les basreliefs d’Emmaüs cette inscription en caractères gothiques que Tigri rapporte ainsi :
CORONA
« Il est loué ce sculpteur, il est consommé dans « son art, ce Guido da Como que je vante à tous « dans ces vers. En l’an 1250, Torrisiano préside à « l’œuvre, lui dont Dieu couronne la foi prompte et « vigilante. »
S’il faut en croire Ciampi, Guido fut le premier sculpteur et Torrisiano ne fit que compléter l’ouvrage; il remarque dans les sculptures des différences qui accuseraient un changement de main. Mais ce Torrisiano ne fut-il pas simplement l’operajo, le mar-
guiller, comme nous dirions, qui surveilla l’exécution > En tous cas, ce marbre remonte incontestablement à la première moitié du xiii* siècle '.
Le cours de notre histoire nous amène enfin devant le monument le plus remarquable de ceux qu’elle comprend, le fameux pulpito du baptistère de Pise, construit par Nicolas en 1260. Nous avons indiqué quel grand événement sa construction avait produit dans l’art et le légitime enthousiasme dont les concitoyens de l’artiste l’avaient salué. C’est une sorte de résurrection ; N icolas y ramène la vie antique dans les veines du marbre, il introduit avec une parfaite convenance dans des scènes chrétiennes les personnages des bas-reliefs païens; il dérobe au sarcophage du Méléagre son ampleur, l’abondance de la composition qui remplit tout le cadre sans laisser aucun vide, au vase grec du Dôme, la majesté des poses. Nous n’insisterons pas sur ces observations cent fois répétées, et que nous-même avons déjà présentées dans un autre ouvrage 3.
Cette chaire est hexagonale et supportée par sept colonnes dont trois reposent sur des lions, et celle du centre sur un socle orné d’animaux fantastiques. Sur les colonnes, des arcs trilobés forment les faces de l’hexagone séparées aux angles par de petites cariatides, et ornées dans leur tympan de prophètes et d’évangélistes. Sur ces statuettes s’élèvent des groupes de trois colonnettes de marbre rouge qui accompagnent heureusement les cinq bas-reliefs de la tribune
Escalier.
Purification
même. Sur la figure ci-jointe, on verra l’ordre qui
XIII' SIÈCLE. - BAPTISTÈRE DE PISE
leur est donné. Je ne dirai pas que tout est de mérite égal dans ces sculptures, mais je puis affirmer qu’on y voit des traits d’une grande beauté; j’attire l’attention spécialement sur l’Hercule qu’on dirait, à l’énergie et à la correction du dessin, arraché d’un basrelief antique ; sur l’ange si richement vêtu qui décore aussi un des angles; enfin, et surtout, je recommande le panneau de la Purification qui me semble posséder des qualités supérieures.
La Sainte-Vierge qui vient de confier son divin fils à Siméon est d’un beau caractère ; enveloppée dans les plis d’un large manteau, elle ressemble par son calme et sa dignité aux matrones romaines dont les sculpteurs antiques nous ont laissé tant d’images; l'attitude du Sauveur, partagé entre le regret de quitter sa Mère et la confiance qui le livre au saint vieillard, exprime cette doublepensée. Le visage deSiméon encadré par les boucles d’une épaisse chevelure est majestueux et les plis de son manteau sont d’une correction qui prouve la copie de la nature. Sa physionomie respire un calme profond, et derrière lui, par une antithèse bien choisie, Anne s’agite sous l’esprit prophétique qui la domine. Dans l’angle à droite du tableau, Nicolas a sculpté d’après le vase grec, un personnage d’une mâle et imposante attitude dont un enfant soutient le bras.
Après avoir admiré cette chaire dans son ensemble et dans ses multiples détails, on trouve que l’inscription gravée sur le listel de la corniche n’exagère pas les louanges d’un tel ouvrage :
ANNO MILLENO BIS CENTUM, BISQUE TRICENO HOC OPUS INSIGNE SCULPSIT NICOLA PISANUS 1 LAUDETUR DIGNE TAM BENE DOCTA MANUS
L’escalier actuel, quoiqu’il soit composé de fragments anciens et modernes, a été retouché par notre regretté ami M. Bellini lors de la restauration de la chaire; je ne saurais dire quel en était jadis l’accès, la question des escaliers pour ces sortes d’ambons est difficile ; à Sienne, le magnifique escalier que la renaissance construisit semble indiquer que les ouvriers qui respectèrent avec tant de soin les sculptures de Nicolas, n’en trouvèrent aucun sous leur main ; au Dôme de Pise, un escalier s’enroulait autour des colonnes de la nef. Cette absence d’escaliers laisse supposer que souvent les lecteurs n’y parvenaient que par des escabeaux de bois, recouverts de tapis les jours de fête et qu’on retirait les jours ordinaires de manière à protéger le monument en le rendant inaccessible. N’est-ce pas dans cette pensée, qu’à San-Miniato de Florence, qu’à Assise, l’escalier disposé à l’abri des chancels était protégé contre les indiscrétions du public i'f
Pour cette chaire on peut consulter
Hemans, Mediaev. christ., 561.
Milanesi, lArte Sanese, I, 145.
Okely, Christian, arch. in Ilaly.
Perkins, T use. sculptors, lheir lives, uork and Times,
Rohault de Fleury, Mon. de Pise, p. 135.
AMBONS
A peine Nicolas achevait-il l’ambon de Pise, que la République de Sienne le conviait à répéter ce trait de génie en faveur de son Dôme. (PI. CCXIII.)
L’illustre P. Lacordaire admirait cette chaire : «Je « l’ai, disait-il, transportée par la pensée à Notre- « Dame, ces choses-là ne sont pas indifférentes à « l’éloquence, tant s’en faut. » Le grand orateur était bien digne d’admirer une telle tribune, qu’on peut considérer comme le chef-d’œuvre de l’école pisane. Cet ambon est plus vaste que celui du baptistère de Pise; il a huit côtés au lieu de six ; il est soutenu au centre par une colonne montant jusqu’en haut et s’appuyant sur le groupe des arts libéraux, et aux huit angles par des colonnes qui posent alternativement parterre ou sur des lions. Un des lions terrasse un cerf, le second un cheval, puis vient une lionne qui allaite ses petits. Cigognara fait remarquer (III, 190), à quel degré de perfection Nicolas venait tout à coup de pousser la sculpture, il observe que ces lions si différents de ceux que la Toscane nous montrait dans ces sculptures antérieures prouve que leur auteur avait copié la nature.
Les colonnes en beau marbre rouge parfaitement poli, se terminent par des chapiteaux richement refouillés; on y voit des feuilles capricieusement tourmentées sur lesquelles des oiseaux becquètent les volutes. Au-dessus et dans l’intervalle des arcs, de petites cariatides figurent les principales vertus : la Foi, l’Espérance, etc.
Les tympans et le listel de la corniche sont ornés de verre doré.
Nous arrivons ensuite aux bas-reliefs qui entourent la tribune du lecteur :
10 En partant de l’escalier, nous trouvons dans le même panneau la Visitation, la Sainte-Vierge et sainte Élisabeth devant un petit temple; puis, la Nativité de Notre-Seigneur et le lavabo de l’Enfant, tableau qui ressemble singulièrement à celui que Nicolas venait de composer pour Pise et qu’il surpasse par la hardiesse du ciseau. Marie, couchée auprès de la crèche, occupe le milieu de la composition déjà soumise à une étude raisonnée. Des figures d’anges ou de saints se dressent sur les angles et séparent les différents panneaux.
20 Nous continuons d’examiner ces belles dalles de marbre, comme on tourne les feuillets d’un poème; voici les Mages; ils se mettent en route; ils quittent leurs pays, leurs demeures figurées par un petit temple et des arbres plantureux et traversent
les déserts pour courir vers le Sauveur; ils sont accompagnés d’une escorte princière; en avant, des esclaves conduisent les chameaux chargés de leurs présents, des lévriers bondissent sous les pieds de leurs chevaux. Tous trois couronnés, ils représentent par les traits de leur physionomie les différents âges de la vie; leur costume et le harnachement des chevaux sont ornés de broderies; ils portent la tunique et le manteau retenu par une agrafe sur la poitrine ou sur l’épaule. Ils parviennent enfin au but de leur pèlerinage; l’étoile, sous les traits d’un ange qui leur désigne du doigt l’Enfant divin, s’arrête; ils s’inclinent devant Marie qui l’offre à leurs adorations et les regarde d’un air joyeux. Le plus vieux agenouillé a déjà fait son présent au Sauveur qui le tient entre ses mains et les deux autres s’apprêtent derrière lui à l’imiter. Que de choses dans un cadre si restreint! Qu’elles sont bien exprimées avec science, avec foi, avec poésie! Depuis l’extrême orient jusqu’à la demeure du Sauveur, ces vastes distances se trouvent renfermées ici dans d’étroites limites, de si nombreux personnages sont groupés sans confusion, des scènes si diverses mêlées et cependant distinctes.
30 Le troisième tableau est consacré à la Présentation et à la fuite en Égypte. Dans le fond, à gauche, est représenté le temple de Jérusalem, charmant édifice ogival qui prouve, si nous ne le savions d’ailleurs, que Nicolas n’excellait pas moins comme architecte que comme sculpteur. Cette Purification, toutefois, me semble inférieure à celle de Pise, la Madone est lourde, l’Enfant ne se livre pas à Siméon comme dans les plus belles représentations de cette scène où il s’abandonne tout en jetant sur sa Mère un regard de regret ; Siméon n’a pas l’attitude digne que nous trouvons dans la plupart de ces bas-reliefs : ce groupe semble moins appartenir à Nicolas que ce qui l’entoure.
A droite du bas-relief, pendant qu’Hérode entouré de ses conseillers trame la mort du Sauveur, l’ange avertit Joseph; Marie montée sur un âne et tenant l’Enfant dans ses bras fuit vers l’Égypte.
4° Dans le quatrième bas-relief nous retrouvons le génie de l’auteur, les scènes de carnage ordonnées par Hérode y sont tracées à l’antique. La lutte entre les malheureuses mères et les soldats qui veulent leur dérober les enfants a inspiré au sculpteur des traits magnifiques.
La figure d’angle rappelle le Sauveur foulant aux pieds l’aspic et le basilic.
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5° Puis s’ouvre la cinquième scène, celle où les ennemis du Sauveur assouvissent enfin leur haine en le faisant crucifier. Le thème n’offre rien de nouveau dans son expression. Le divin Crucifié la partage en deux, à sa droite l’artiste a rangé les amis de Jésus : saint Jean qui pleure, la Sainte-Vierge qui s’évanouit, la Madeleine offrant la cassolette de ses parfums; à sa gauche : les bourreaux et les soldats; au pied de la croix les rochers du Calvaire et le crâne d’Adam sur lequel coule le sang du Rédempteur.
6°-7° Nous avons dit que cette suite de bas-reliefs formait comme les pages d’un poème; l’histoire de notre rédemption est achevée sur la terre, en voici la conclusion et la sanction de la loi dans le sixième et le septième bas-reliefs qui représentent le Jugement dernier. Le Sauveur figuré sur l’angle avec les bons à droite, les méchants à gauche, est assis sur un trône au-dessus de deux anges qui tiennent les instruments de la Passion comme les pièces de conviction de ce procès suprême. Un ordre parfait règne dans les rangs des élus, ordre matériel qui retrace fort justement la paix dont ils jouissent et que l’éternité leur promet. Les visages sont presque tous d'une grande beauté; des moines, des évêques, des rois s’y pressent en regardant le Christ dont la vue forme leur félicité. De l’autre côté, le trouble moral est rendu par le mouvement désordonné des personnages. Cicognara s’étend longuement et avec admiration sur ce tableau qui renferme, il est vrai, de notables beautés, mais on y voit semés des traits bizarres qui déshonorent trop souvent les œuvres du moyen-âge. La figure de Satan est indigne de Nicolas et de l’admirable monument que nous décrivons.
Nous n’avons pas à rechercher l’âge de cette chaire; l’acte entre Melano operajo du Dôme et l’illustre sculpteur, pour sa construction, fut passé le 5 octobre 1 266, et commence en ces termes : « Au « nom du Seigneur, ainsi soit-il. Que tous ceux qui « liront cet acte sachent clairement que Niccolô, « maître de pierre, habitant la paroisse de San- « Blasio-de-Ponte à Pise, fils de Pietro, s’est en- « gagé par promesse avec Melano, frère convers du « monastère de San-Galgano de l’ordre cistercien, « operajo de Sainte-Marie-Majeure-de-Sienne, agis- « sant au nom de l’œuvre par procuration, à son lieu « et place, d’ici aux kalendes de novembre pro- « chaînes, à livrer au frère Melano pour la susdite « œuvre, à son successeur ou délégué dans Pise,
« aux frais de maître Niccolô lui-même, les pierres « de marbre de Carrare ci-dessous désignées. »
On a longtemps cru sans conteste que Nicolas de Pise appartenait à la ville que la postérité a si intimement unie à son nom; certains documents découverts récemment ont porté quelques doutes sur la question, on a retrouvé dans les archives de Saint- Jacques de Pistoja un Nicolas désigné en 1273 : Mag. Nichole quondam Pétri de Senis, sci Blasii Pisanis, et ailleurs : Nicolaus quondam Pétri de Apulià. M. Salazaro a saisi ce dernier texte pour revendiquer l’illustre sculpteur comme un enfant du royaume de Naples; on peut lui répondre qu’il n’était pas ordinaire au moyen-âge de désigner les artistes par les noms de provinces, mais plutôt par des noms de villes, et que pour chercher un pays nommé Apulia, nous ne sommes pas obligé de sortir de Toscane : deux villes nommées Apulia ou Puglia sont situées l’une dans les environs de Lucques, l’autre près d’Arezzo *.
L’ordre chronologique nous conduit devant un ambon de Pistoja, construit dans l’église San-Giovanni-Fuorcivitas. (PL CCX.)Cettechaire est carrée, elle s’appuie contre la muraille et repose sur deux consoles appliquées au mur et sur deux colonnes isolées.
Voici les dimensions que nous avons prises nousmême :
Hauteur du parapet jusqu’au chapiteau, 11» 32; hauteur du chapiteau au sol, 2m 70, de laquelle on doit déduire le piédestal moderne des lions de o® 50 ; diamètre des colonnes, om 22; distance des colonnes d’axe en axe, 2m ; distance de l'axe des colonnes à la muraille, im 70. Les colonnes sont en marbre rouge, les sculptures en marbre blanc; les colonnes reposent sur le dos de lions dévorants. L’un des chapiteaux porte seize petits oiseaux becquetant les feuilles des volutes; l’autre ne présente que des feuilles d’acanthe. Sur l’une des consoles, un homme barbu, accroupi, tient un livre ouvert, sur 1 autre un homme tient simplement les mains sur les genoux. On remarquera que la chaire a été exhaussée de om ;o à om 60.
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Onze sujets, dont un coupé en deux, décorent la cuve de cette chaire. Sur le côté gauche : Y Annonciation : grand ange aux ailes ouvertes et abaissées ;
— La Visitation : les deux saintes femmes se prennent la main. — Nativité et Adoration : le lavabo de l'enfant Jésus, les Mages sans couronne; accumulation et groupement de figures comme aux sarcophages antiques. Sur la baie principale. Lavement des pieds : les douze apôtres dont trois seulement sont imberbes, aucun nimbe, même au Sauveur.
— Crucifiement : Jésus crucifié avec trois clous, sur un arbre ébranché et dont les traverses forment une espèce d’Y ; au pied de la croix le crâne d’Adam. A la droite de Jésus : Marie, saint Jean, foule de disciples et de femmes, à sa gauche : Longin, soldats, Juifs; saint Jean et la Sainte-Vierge se donnent la main. - Ensevelissement : Madeleine embrasse la main gauche de Jésus; Marie désolée se précipite sur son corps; les trois Marie s’arrachent les cheveux de désespoir; une quatrième femme s’efforce de relever la Sainte-Vierge. Les trois gardes sont déjà endormis à la base du tombeau. — Descente aux enfers : Jésus- Christ sans nimbe, prend la main du vieil Adam, derrière lequel Ève est agenouillée; il foule aux pieds Satan terrassé et se prépare à délivrer les justes, parmi lesquels plusieurs sont couronnés.
Sur le côté latéral droit: — L 'Ascension: Jésus- Christ dans une auréole ovale que tiennent des anges. Deux anges sonnent de la trompe. Dans le bas Marie et treize personnages debout regardent le Sauveur monter. — Pentecôte : les douze apôtres sans la Sainte-Vierge ; le Saint-Esprit sous la forme d’une colombe qui ressemble plutôt à un aigle. — Mort de Marie : douze apôtres, deux anges, et le Christ tenant l’âme de Marie sous l’aspect d’un enfant emmaillotté; un jeune apôtre présente l’encensoir à saint Pierre. — Jugement dernier : à l’angle gauche, Jésus- Christ dans une auréole ovale, en présence de trois apôtres debout, à l’angle droit trois apôtres également debout.
Au milieu de la face principale, on voit un groupe que les Grecs appellent tétramorphe, parce qu’il réunit en une seule quatre figures qui sont les quatre attributs des évangélistes. L’aigle domine l’ange, lequel a le lion à sa gauche, le bœuf à sa droite. M. Didron 4, à qui nous empruntons une partie de cette description, pense que les Italiens se trompent
i. iAnn. arcb., XVII, 318.
dans l’ordre où ils rangent ces symboles. L’ange est habillé en diacre, il porte ladalmatique, l’étole croisée à la manière grecque et le manipule. Il semble remplir l’office des diacres et tient sur sa poitrine le livre des Evangiles qu’on va lire au peuple. Les groupes d’anges doivent offrir d’un côté les prophètes et de l’autre les apôtres qui ont écrit des lettrescanoniques ; celui qui est le plus en évidence a la physionomie de saint Paul; il tient un livre et a les pieds nus, indices de l’apostolat.
L’ambon est muni sur le dessus du parapet de trois pupitres, un pour l’Évangile, un pourl’Épitre, un troisième peut-être pour les prophètes. Je ne sais pourquoi on l’a surmonté depuis quelques années d’un lourd appui de bois qui produit un effet disgracieux.
Vasari attribuait cet ambon à un Allemand, Morrona à Jean de Pise, mais on a découvert, il y a une trentaine d’années, dans les archives de la cathédrale, des documents qui indiquent un certain Guglielmo comme son auteur et l’année 1270 pour l’époque de sa construction. Il est probable que ce Guillaume est le Fra Guglielmo da Pisa Domenicano qui travaillait avec Nicolas au tombeau de saint Dominique ’.
L’antique église de Sant- Andrea de Pistoja possède un ambon qui passe pour un des meilleurs ouvrages de Jean de Pise ; son architecture est assez semblable à celle du pulpito de Nicolas au baptistère de Pise. (PI. CCXIV.) Les cinq bas-reliefs qui occupent le parapet rappellent la Nativité, l’adoration des Mages, le massacre des Innocents, le crucifiement, le jugement dernier; on compte cent quarante-huit figures dans les sculptures de cet étroit pulpito; les figures des bas-reliefs sont environ om 2 5 , les cariatides des angles om 60. On distingue dans un seul panneau jusqu’à trentehuit personnages sans aucune confusion. Tigri 2 admire surtout le massacre et le crucifiement, ces deux extrémités sanglantes de la vie du Sauveur; il remarque le savant contraste que le sculpteur a su mettre entre le désespoir des mères et la férocité des bourreaux. Il recommande aussi dans le crucifiement la scène de l’évanouissement de Marie, les saintes femmes qui la soutiennent, saint Jean qui détourne la tête par un geste de douleur et le naturel des physionomies. J'avoue ici préférer infiniment, le même sujet
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traité à Pise par Nicolas; la composition du tableau, le spasimo est le même, mais nous y trouvons une simplicité, une dignité, une grandeur qu’il ne sut pas léguer à son fils. Si je pouvais me servir d’une expression moderne, les tableaux d’histoire dégénèrent en tableaux de genre; chaque détail est mieux dessiné, plus soigné et l’ensemble est inférieur. Cet art de détails qui constitue un des symptômes les plus incontestables des écoles en déclin se révèle ici manifestement.
Les cariatides d’angle représentent Aaron avec le livre de la loi etl’encensoir foulant aux pieds les bêtes infernales, Jérémie qui pleure le massacre des enfants; un groupe symbolique des évangélistes synoptiques, Isaïe et les autres prophètes qui ont le plus clairement prédit la mort du Sauveur; enfin les anges de l’Apocalypsequi embouchent les trompes pour appeler les morts au jugement.
Cette riche tribune est soutenue par six arcs. Dans leurs tympans on reconnaît douze prophètes et sur les colonnes, comme une seconde série de cariatides, les sybilles et d’autres figures correspondantes aux tableaux supérieurs. Sept colonnes composent l’ordonnance architecturale inférieure et rappellent sans doute les mystères de l’Église; elles sont d'un galbe élégant et taillées dans le marbre rouge du mont Pisan. Trois- reposent sur des bases, une sur lesépaules d’un homme agenouillé, la cinquième sur le dos d’une lionne qui allaite son petit, la sixième sur un lion qui vient de terrasser un cheval, enfin la septième, celle qui monte au centre jusqu'au plafond de l’ambon, s’élève sur un socle flanqué de deux aigles et d’un lion.
L’auteur, selon la mode du temps, a gravé cette inscription en vers sur le bandeau qui couronne les arcades, vers qui ont une forme léonine :
LAUDE DEI TRINI, REM CEPTAM COPULO FINI CURE PRESENTIS SUB PRIMO MILLE TRICENTIS PRINCEPS EST OPERIS PLEBANUS VEL DATOR ERIS ARNOLDUS DICTUS QUI SEMPER SIT BENEDICTUS ANDREAS UNUS VITELLI.... QUOQUF. TINUS NATUS VITALI BENE NOTUS NOMINE TALI DISPENSATORES HI DICTI SUNT MELIORES SCULPSIT JOANNES QUI RES NON EGIT INANES NICOLI NATUS SENTIA ( SIC ) 1 MELIORE BEATUS QUEM GENUIT PISA DOCTUM SUPER OMNIA VISA
I. Tigri traduit scient ia
Vasari prétend que les habitants de Pistoja voulurent pour leur ville une chaire qui rivalisât avec celle qu’on venait de construire à Sienne, et qu'ils chargèrent Jean de cette tâche, laquelle fut accomplie en quatre années (1298-1301). Les travaux, comme le constate l’inscription, furent surveillés par Arnoldo degli Arnoldi qui était alors curé de la paroisse *.
Il existe dans la petite églisede Pise, San-Michelein-Borgo des confessionnaux construits pendant le siècle dernier à l’aide des fragments de l’ancien pulpito. On y voit deux colonnes rouges de Cesalpino posées sur le dos de lions en marbre blanc, deux colonnes cannelées en spirale mais différentes l’une de l’autre, qu’on a sciées pour encadrer les arcades du confessionnal, enfin deux demi-colonnes cannelées verticalement, qui n’en faisaient peut-être qu’une autrefois 2. Au-dessus des colonnes subsistent les dix tympans qui accompagnaient les arcades de l’ambon. (PL CCXV.)
L’église possédait encore vers 1830 les bas-reliefs qui ornaient les parapets supérieurs, lorsque l'operajo Bruno Scorzi obtint par l’entremise de Lasinio, du prieur Camerino Caproni de les céder au Dôme pour orner la chantrerie de son chœur. C’est là qu’il faut aller aujourd’hui pour trouver les derniers éléments de restauration de l’ambon ; il y en a six, mais quatre seulement sont anciens et proviennent de San-Michele; ils représentent la Nativité de Notre Seigneur, la Présentation, l’adoration des Mages et la fuite en Égypte. La tradition des Calmaldules les rapproche des autres fragments sans hésitation.
Quoique ces éléments ne soient pas complets, nous pouvons cependant restaurer ce joli édicule en les rapprochant; les dix tympans nous prouvent d’abord que la chaire était hexagonale, puisqu’il faut en déduire deux pour l’arrivée de l’escalier, et d’ailleurs nous ne pouvons la supposer pentagonale faute d’exemple de ce genre.
La largeur des bas-reliefs, en y joignant celle des colonnettes entre les tympans, que nous possédons
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2. Je dis peut-être, sans rien affirmer, parce qu’elles ont un listel qui semble appartenir au même marbre et dans lequel je n’ai pu apercevoir aucun joint.
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encore et qui nous fournit les dimensions des colonnettes entre les bas-reliefs supérieurs nous donne le côté de notre hexagone; nous n’avons donc dans notre restauration rien inventé si ce n’est la colonne centrale qui nous manquait, mais qui est nécessaire à la construction.
On verra dessiné en bas de notre planche, sur une grande échelle, les deux lions de marbre dont le beau caractère fait honneur à l’école pisane.
Il nous reste à discerner l’âge de ce monument et à rapporter les arguments historiques et artistiques qui nous le font attribuer au commencement du xiv° siècle et sans doute au célèbre Fra Guglielmo, le disciple de Nicolas de Pise.
L’église fondée au xi° siècle fut restaurée au xmc et au xive siècle, cette dernière restauration date de 1 304 et de l’abbé Andrea de Volterra; des vers qui en rappelaient le souvenir sur une inscription constatent qu’elle avait été complète :
TEMPORE CONSTRUCTUM FUIT, AD FINEMQUE REDUCTUM
Ce qui semble prouver que le mobilier intérieur avait été compris dans ces travaux.
On dit, il est vrai, qu’un certain abbé Savino renouvela le chœur en 1262, mais les bas-reliefs que nous étudions offrent avec ceux de cette époque et de Nicolas des différences trop notables pour qu’on puisse les supposer tout-à-fait contemporains. Observons la Nativité du baptistère et celle de cet ambon : Dans le premier la Madone montre une attitude fîère, presque hautaine, que le marbre de San-Michele n’a pas conservée; ici le naturalisme s’accuse dans un progrès sensible; Marie tout à fait couchée est gracieusement étendue, le jet des plis s’harmonise avec la figure elle-même, elle n’a plus la physionomie prophétique et royale delà fille de David, mais les traits tendres et efféminés d'une mère trop terrestre. Dans le bas, le lavabo occupe une place exagérée, et malgré cela insuffisante à remplir les vides de la sculpture, au lieu que chez Nicolas tout est ample, serré sans confusion, plein sans désordre.
L’histoire nous montre toutes les écoles d’abord raides, austères, majestueuses, puis s’amolissant sous le souffle de la nature et perdant en dignité et en noblesse, ce qu’elles peuvent gagner du côté de la grâce et de 1 élégance. L’école pisane suit cette pente comme toutes les autres, depuis Nicolas qui marque son apogée et après lequel, sous les noms de Jean,
Andrea, Nino, elle descend fatalement ces degrés. Ces considérations en nous rapprochant de Jean de Pise nous forcent à descendre d’une cinquantaine d’années l’âge de notre marbre.
Comparons le même sujet, la Nativité, non plus avec celle de Nicolas mais avec celle que son fils Jean sculpta pour le Dôme en 1 3 1 1 ; là les analogies deviennent frappantes, le geste de la Madone est le même, la grotte, les anges, saint Joseph, la sagefemme offrent de grandes ressemblances et le paysage envahit la moitié du tableau. Dans sa chaire du baptistère Nicolas ne dessine pas un seul arbre, il donne tout aux figures, à l’homme qui remplit tout et, s’il fait exception, il retrace des monuments, c’est-àdire l’homme encore dans la manifestation de son génie et de sa foi. Il écarte la nature avec ses charmes sensuels et ses distractions qui font oublier les délices spirituelles. Les successeurs du grand sculpteur méconnaissent ces lois austères; sous leur ciseau le beau devient joli, ils se plaisent à copier la nature avec ses fleurs, ses gazons, les cytises que broutent les chèvres; ils étendent mollement leurs bergers sous les hêtres, ils aiment à faire ondoyer les toisons des troupeaux ; ils découpent avec autant de soin les feuilles dentelées d’un chêne qu’ils modèlent la virginale figure de la Mère de Dieu. Dans ce rendezvous du naturalisme, Jean de Pise donne la main à l’auteur de nos bas-reliefs.
Quittons donc le xme siècle pour les premières années du xive, et là nous rencontrerons tout d’abord ce Fra Guglielmo qui restaura précisément l’église en 1304 et qui mourut en 1312. Devant ce rapprochement n’avons-nous pas le droit de lui attribuer notre ambon 1 ?
Le souvenir de l’ancien ambon de la cathédrale de Pise était à peu près perdu, lorsqu’il y a une vingtaine d’années, en enlevant les marches du perron devant le portail, on découvrit cette curieuse inscription :
-f- SEPULTURA GUGLIELM1 MAGISTR. QUI FECIT PERGUM SCE MARIE
Consulter pour cet ambon
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On sait que les gradins qui entouraient le Dôme avaient été construits au commencement du xiv' siècle, et on doit comprendre qu’en recouvrant cette inscription ils formaient une sorte de sceau authentique à son antiquité.
Les archéologues de Pise discutèrent alors longuement la question que soulevait cette découverte (journal II Contéadino di Pisa). Les caractères un peu confus de l’épigraphe laissaient le champ libre à des interprétations diverses. L’un des savants prétendit que pergus signifiait la tour que Guillaume d’Inspruck passe pour avoir élevée au chevet de la cathédrale et à laquelle son inclinaison non moins que l’élégance de ses formes a donné une si grande renommée. — L’autre, plus logiquement au point de vue du monumemt lui-même, voyait un ambon dans le mot pergus et prétendait que son auteur avait été associé à Jean de Pise dans la construction de la chaire ; cette collaboration paraît impossible à cause de l’antériorité trop grande de l’inscription ; mais on ne saurait interpréter autrement le terme employé, lorsque l’ambon de Ravenne porte précisément ce mot inscrit sur ses marbres pour en désigner la destination, et lorsque le mot de pergamo conservé dans la langue italienne nous en donne encore une si claire signification. On ne pouvait certainement douter qu’il ne s’agît de l’ancien ambon dont nous nous pouvons figurer à peu près la forme par ceux contemporains de Barga, de San-Leonardo-in-Arcetri, de Groppoli, etc., et surtout par une miniature conservée au Dôme de Pise même et dans laquelle nous voyons un pergamo de forme carrée comme ces derniers avec le cierge pascal à côté. Ce vieux meuble parut indigne du Dôme, à côté des nouveauxambons de N icolas, et les édiles pisans résolurent de le renouveler. Borghono songea dès 1302 à confier cette tâche à Jean, le fils du grand sculpteur, et neuf ans après elle était accomplie.
Le plan du nouvel ambon octogonal donnait lieu, sur ses faces, à sept bas-reliefs, un des côtés étant occupé par l’entrée. Leurs sujets sont : i° la naissance du Sauveur, 20 l’adoration des Mages, 30 la présentation au temple et la fuite en Égypte, 40 le massacre des Innocents, 50 la trahison de Judas et la flagellation, 6° le crucifiement, 70 le passage des âmes à la gloire céleste. C’est à peu près la donnée ordinaire,
x. Monuments de Pise , fac-similé dans l’atlas, pl. XL.
mais ce n’est plus le grand art de Nicolas ; si le dessin est quelquefois meilleur, plus gracieux, plus naturel, il est moins sobre et moins sévère, témoin l’idée qui fait figurer les âmes des Innocents emportées dans les corolles de fleurs et formant une guirlande autour du Sauveur.
Des arcs avec figures de saints et de prophètes dans les tympans et cariatides aux angles soutiennent la partie supérieure de l’ambon. La partie du bas est plus remarquable et nous ne voyons aucun autre exemple d’un tel luxe de sculpture attaché aux points d’appui d'un pulpito, d’une telle multitude de statues à chacune desquelles est attachée une pensée allégorique. On y voit le Christ au-dessus des évangélistes, saint Michel, Hercule; la ville de Pise allaitant ses enfants, tandis que deux aigles perchés sur ses épaules lui murmurent des inspirations, se tient au-dessus des vertus cardinales ; sa ceinture est sept fois nouée en souvenir des sept îles sur lesquelles s’étendait sa domination. Au centre un groupe de trois femmes représente les trois Grâces, prises dans l’acception chrétienne de leur nom.
Ces sculptures étaient peintes, Roncioni nous a conservé le souvenir de quelques couleurs. Ainsi la figure allégorique de Pise portait une tunique rouge, un manteau d’azur et une couronne d’or.
Sur un des listels de l’ambon, on lisait une inscription dont Vasari nous rapporte les cinq premiers vers :
LAUDO DEUM VERUM PER QUEM SUNT OPTIMA RERUM QUI DEDIT HASPURAS HOMINI FORMARE FIGURAS HOC OPUS HIS ANNIS DOMINI SCULPSERE JOHANNIS ARTE MANUS SOLE QUONDAM NATIQUE NICOLE CURSIS UNDENIS TERCENTUM MILLEQUE PLENIS
L’époque où ce splendide pulpito fut construit nous est indiquée avec une rare précision sur l’inscription qu’on lit encore sur la façade méridionale de l’église où nous l’avons estampée :
-(- IN NOMINE DOMINI AMEN BORGHONO DI TADO FECIE FARE LO PERGAMO NUO VO, LO QUALE È IN DUOMO, COMINCIOSI CORETE AN. PIS. DNI MCCCII. FU FINITO IN AN. DN1 CORETE MCCCXI DEL MESE DI DECEMBRE
Comme nous l’avons dit ailleurs, les fragments sont dispersés aujourd’hui dans le Dôme, au Campo-Santo, dans le jardin Pesciolini, dans le jardin du prieur de
Restauration de l’ambon, par M. Fontana.
XIV' SIÈCLE. — DOME DE PISE
San-Sisto, l’église Santa-Croce '. M. Fontana, professeur de l’Académie de Pise et sculpteur distingué qui vient d’être enlevé d’une façon prématurée au monde artistique, est parvenu à combiner leur réunion dans un charmant modèle qui me semble satisfaire toutes les exigences du problème. La municipalité n’attend, pour donner l’ordre de la reconstruction du monument, que la désignation certaine de la place qu’il occupait dans l’église.
Cettequestion aengagé M . Fontana dans de sérieuses recherches; suivant lui ce pulpito était contigu à une colonne de la nef, les consoles de son escalier qui sont anciennes en fournissent le témoignage. Il était sous la coupole et en face l’orgue ; un document retrouvé à la Magliabecchiana (classe xxv, n° 17) en fait foi : « Dicontro al sopra detto pergamo, si vedeva « in alto sotto la cupola un grand organo.... sotto al « quale allato al coro un altare con una tavoln di « nostra Dona la quale stava sempre coperta. » Le pulpito était au bout du chœur, du côté du campanile, comme nous l’apprend Tronci 2 : « Il pergamo grande del Duomo di Pisa, che avanti abbrugiasse il Duomo era alla fine del coro alla banda verso il campanile, hoggi (1682) d’una parte si n’è fatto il pulpito del predicatore, il resto si è quasi tutto messo in opéra nel fare il ballatoio per reliquiario sopra la porta reale. »
Vasari le vit encore debout « a man ritta andando verso l’altare maggiore appicato al coro ».
D’après cela il faut supposer au xvie siècle le chœur moins large qu’il n’est aujourd’hui et s’avançant au milieu de la nef sans en comprendre toute la largeur, mais en réservant à droite la place du pulpito. Ce chœur que les documents nous montrent plus long et plus étroit que le chœur actuel satisferait ces données. On s’explique alors que le banc construit en 1476 pour que les fidèles écoutassent les prédications soit, comme il devait l’être, en dehors des chancels.
La construction de ce chœurallongé fut rendue nécessaire par l’établissement de la sacristie dans l’hémi-
On peut consulter pour ce monument
Moulage anglais à l'exposition de 1867, à l’occasion duquel nous avons publié un article dans la Ga\ette des architectes et du bâtiment, 1867, p. 121, et dans l’ Encyclopédie d’arch. Modèle de M. Fontana, photographié sur deux faces. Rohault df. Fleury, Mon . de Pise.
Id., Encycl. d'arch., 1872, p, 134.
Provincia di Pisa, 21 janv. 1872, 13 sept. 1874.
Vasari, éd. Lemonnier, 1846.
Roncioni, Islorie Pisatie, t. I, c. 1, p. 110.
Lasinio, Campo-Sattto sarcof.
L. Trois assises de briques
M. Terre-plein.
Fouilles sur l’emplacement de l’ancien ambon, d’après M. Fontana.
Mais tel n’était pas l’état ancien, il est probable que du temps de Jean de Pise, les chancels s’étendaient jusqu’au premier arc-doubleau de la coupole et que l’ambon fut construit tout à fait à l’extérieur. M. Fontana obtint de faire une fouille sous le pavé de l’église au droit de la colonne E et cette fouille mit à jour une fondation circulaire qui semble une fondation de l’ambon ; nous donnons ici le tracé de ces fouilles qu’il nous a communiqué.
Malgré cette preuve, il reste à savoir pourquoi la colonne de granit ne porte aucune trace des agrafes
AMBONS
desmarches. M . Fontana répondait que cette colonne, comme presque toutes celles des nefs, avait été changée ainsi que le chapiteau après l’incendie et il apportait des témoignages écrits à l’appui, cependant on peut se demander comment le pulpito fut sauvé des flammes qui attaquèrent le granit auquel il était attaché. Il y a dans cette question un côté obscur qui n’a pas été éclairci, mais ce qui est clair c’est la sagacité dont l’habile sculpteur a fait preuve dans sa restauration; ce qui est probable d’après les anciens usages liturgiques, c’est que l’ambon était extérieur au chœur et attenant au chancel ; enfin ce qui est souverainement désirable, lors même que l'emplacement ancien ne serait pas certain, c’est qu’on se décide à rendre au monde des arts cet admirable monument, en en rassemblant les fragments.
Ambon de Monza, d’après M. Messori.
RÉSUMÉ
Nous terminons notre étude devant le monument que nous venons d’examiner, un des plus extraordinaires et des derniers de ce genre; nous trouverions peu de nouveaux ambons en avançant dans le xive siècle et les exceptions, comme à Monza, à Milan ne peuvent laisser dire que cette coutume se soit maintenue; en Espagne, on construisait des lectoria dans le genre de celui de Saint-Françoisd’Assise, à Santiago-del-Arrabal, à Tolède, à Avila, qui ressemblent à nos chaires actuelles et auxquels on parvient par une porte pratiquée dans la muraille. En Angleterre, en France, en Belgique, on élevait des jubés qui ont un autre caractère et rentrent plutôt dans la fonction des clôtures de chœur; mais toutes ces constructions s’éloignent trop de l’ambon primitif, tel que nous l’avons trouvé aux origines, tel que nous l’avons suivi traditionnellement à travers les siècles, pour ne pas devenir étrangères à nos études. Du reste les ambons ne tardèrent pas à disparaître, on les toléra d’abord sans encourager leur érection, on finit par les écarter tout à fait. Sixte-Quint donna l’exemple de leur destruction au xvi' siècle, à l’occasion de la chapelle papale qui se tenait à Sainte-Sabine pour le mercredi des Cendres. Sous le pontificat de Grégoire XIII cette innovation fut introduite dans l’église de Saint-Saba; le branle était donné, il fut généralement suivi1.
Nous n’avons plus qu’à jeter sur l’ensemble des monuments que nous avons recueillis, un coup d’œil qui nous en donne une idée générale.
Sous l’influence des souvenirs bibliques, nous avons vu les fidèles à leur sortie des catacombes construire pour les lecteurs des tribunes qui les élevaient audessus de la foule, rappelant Esdras et le sermon de Notre-Seigneur sur la montagne. Ces escabeaux de marbre s’embellirent bientôt de riches sculptures; d’abord monolithes, comme à Salonique, comme à Carthage, ils devinrent un assemblage de marbres et
i. Barbier de Montault, Revue de l'art chrét., t. XVI.
RÉSUMÉ
de métaux précieux. L’ambon de Sainte-Sophie formé de marbres magnifiques, surmonté d’une coupole chargée de pierreries, surpassa au vi* siècle ce qu’on avait fait et ce qu’on devait sans doute jamais atteindre en ce genre. De plus, le véritable type de l’ambon était trouvé, l’ambon avec sa cuve circulaire centrale, ses deux perrons sur lesquels s’échelonnent les assistants, type que l’immobilité des formes byzantines inaugurées par Justinien, devait maintenir jusqu’à la fin du moyen-âge.
Le byzantinisme, maître de l’occident comme de l’orient pendant mille ans, imposa ses formules aux artistes et nous ne sommes pas surpris de voir l’Italie adopter ce modèle. Dès le vie siècle, Ravenne nous offre déjà une étonnante quantité d’ambons de marbre. Ces pyrgi ainsi nommés, parce qu’ils ont la forme d’une tour, sont des cylindres ornés d'animaux symboliques, et accessibles par deux perrons; quelquesuns sont soutenus par des colonnes.
La manière de construire ces meubles liturgiques, apportée d’orient sur les rivages de l’Adriatique, à Ravenne, à Murano, à Ancône, à Voghenza, pénétre bientôt dans l’intérieur de l’Italie. Le Livre pontifical à défaut de monuments matériels, suffit à rappeler l’existence et les rites de l’ambon.
L'usage des ambons passe les Alpes et les Pyrénées, nous le voyons signalé dans les écrits de saint Grégoire de Tours et d’Isidore de Séville, à Clermont, à Tours, à Saint-Denis, où saint Éloi fait le fameux lectorium, le même peut-être orné de basreliefs d’ivoire que Suger restaure au xne siècle.
Dans le nord, le type de l’ambon est modifié par la nature différente des matériaux. Les onyx de Constantinople, les marbres brillants de l’orient, les porphyres dont le moyen-âge à Rome avait hérité de Constantin, ne prêtent pas leur facile mise en œuvre et leurs splendides matériaux aux artistes de France et d’Allemagne, ceux-ci emploient la pierre, mais le plus souvent ils cachent la pauvreté de la matière sous d’éblouissants revêtements d’or et d’argent et sous des rivières de pierreries. L’évêque de Metz, Chrodegand, dès le vme siècle construit ainsi son fameux ambon dont à Verdun, à Liège, à Aix-la-Chapelle, on imitera bientôt les richesses. Saint-Gall, Auxerre, Mayence, se vantent de leurs ambons ; les Capitulaires de Charlemagne leur donnent la gloire de servir de scène à l’affranchissement des esclaves.
En Italie, durant la période carlovingienne, les constructeurs d’ambons restent fidèles à l’emploi du
marbre, comme on le voit à Toscanella, à Naples, à Nôle, etc.
Au xe siècle, le ménologe du Vatican nous a ouvert de précieux témoignages de la constance des types, en orient. Ses miniaturistes semblent y avoir peint sous la dictée du Silentiaire.
Le xie siècle assiste à l’érection d’ambons dans toutes ses nouvelles églises ; plus ou moins riches selon les contrées, de pierre ou d’or en France, en stuc à Bologne, en marbre à Rome, partout l’usage reste le même et les formes semblables. A Venise et à Grado, nous remarquons des ambons dont les parapets sont dessinés sur des segments de cercle et sont couronnés de coupoles.
Avec le xne siècle se déploient devant nous les brillants rouleaux des Exullet qui nous fournissent des images animées. Ces rouleaux, la plupart enluminés par des Italiens, nous montrent dans les couleurs dont les ambons sont ornés, le luxe qui préside à leur érection; rosaces, animaux symboliques, mosaïques, émaux, marbres déchirés de veines éclatantes, rien n’est oublié pour relever leur dignité.
Sainte-Marie-in-Cosmedin, Saint-Clément à Rome, dans le royaume de Naples, Moscufo, Caserta-Vecchia, Fondi, etc., nous ont offert des spécimens pour leur temps.
Deux nouveautés au déclin de ce siècle apparaissent pour la construction des ambons. D’une part l’ornementation en mosaïque fait ses premiers essais dans l'Italie méridionale, de l'autre on voit la Toscane dans les pulpiti de Barga et de Groppoli, inaugurer ces merveilleuses chaires qui surgiront tout à l’heure de son sol et porteront à l’admiration de la postérité les noms de Nicolas, de Jean, d’André de Pise.
Cette pousse de sève, si je puis m’exprimer de la sorte, fut la dernière de l’art des ambons; la chaire de Sienne, celle surtout du Dôme de Pise paraissent en avoir épuisé la vigueur. Après cette œuvre éblouissante de richesse et de verve et qui accuse l’affranchissement complet du joug byzantin, il semble qu’il n’avait plus rien à trouver et qu’il ait dit son dernier mot.
A chaque partie de l’histoire monumentale que nous écrivons et au milieu des vicissitudes que subissent les meubles liturgiques sous les courants variés de l’art, je ne puis m’empêcher d’admirer l’immobilité de la liturgie elle-même. Dans les étroites chapelles cimétériales nous ne trouvons pas encore d’ambons et
déjà on y entend les saintes lectures ; pendant mille ans, les tribunes sacrées portent témoignage de la persévérance du même usage dans toutes les églises. La renaissance vient, de sa main dédaigneuse elle repousse les vieux ambons, mais elle n’étouffe pas le chant de l’Évangile. L’antique coutume lui résiste au
milieu des ruines du xvi° siècle, et aujourd’hui on voit la liturgie reprendre possession de ses ambons que lui rendent enfin nos architectes du xixcl.
i. Voyez l'église de Saint-Pierre de Montrouge, par exemple.
Lions conservés sous la chaire actuelle de la cathédrale de Pise.
CH ANCELS
ORIGIN ES
Les murs d’appui qui séparent les nefs du sanctuaire ont pris le nom de chancels dans la langue chrétienne. Le mot latin cancelli était déjà employé par les classiques antiques dans le sens de balustrade, de clôture, et l’usage tellement répandu que Cicéron ne craignait pas de l’employer au figuré : « Si extra hos cancellos egredi conatur. Si j’essaye de franchir ces limites. »
Le cancellarius (chancelier) était l’huissier du tribunal; les basiliques avaient leurs chancels et les ont sans doute transmis aux églises; dans la basilique du Palatin on a retrouvé à l’entrée du prétoire des balustrades en marbres ajourés. Le lieu où siégaient les juges était quelquefois aussi entouré de grilles en fer 1 2.
Les prétoires antiques étaient environnés de chancels pour en écarter la foule; Basilius les appelle Judiciales; Servius, Cicéron, Marcellin : Septa et Caulœ ;C assiodore : Januœ Fenestratœ ou Cancellatœ fores 3.
Comme la tribune des juges, les rostres du forum avaient leurs chancels. Quelques auteurs reconnaissent les cancelli dans un bas-relief de l’arc de Cons-
1. Du Cange nous en donne cette définition: Locus altaris cancellus septus. B?//a selon les Grecs, ou «Surcv, prèsbyteriutn selon les Latins ; caticel pour nous.
Rich .,‘Dicl. desantiq., ior
j. Cancellieri, ‘De secretariis basilicæ vaticanæ, p. 13.
tantin qui nous montre un treillis à jour, coupé de distance en distance par des figures portées sur des gaines '. Le long du sommet du podiurft et de chaque côté des sièges dans un amphitéâtre, il y avait des cancelli.
Bas-relief de l’arc de Constantin.
L’exemple le plus remarquable que nous puissions citer à ce propos est la tribune impériale figurée sur un des bas-reliefs du stylobate de l’obélisque relevé par Théodose dans l’hippodrome de Constantinople. On voit sur une des faces l’Empereur sous un dais porté par des colonnes corinthiennes qui se dispose à lancer une couronne au vainqueur des jeux; il a
Bianchini, Noix varior. ad Anast., I
CHANCELS.
devant lui un chancel très-élevé, fermé par une table de marbre au milieu, par des treillis sur les côtés, orné de quatre cariatides et décoré de panneaux à jour et variés; tantôt ces panneaux sont percés en forme de treillis, tantôt d’imbrications droites ou couchées, tantôt d’enroulements réguliers. Au-dessous de cette précinction princière s’étend une place pour les gens d’une condition inférieure, pour les musiciens et les danseuses. Nous retrouvons là encore un chancel fort curieux, orné de cariatides comme au-dessus, et dans les intervalles de croix en X garnies de volutes L
Un diptyque antique nous montre aussi la tribune dans laquelle l’empereur Théodose accompagné de ses deux fils Arcadius et Honorius assiste aux jeux du cirque. Ces princes ont devant eux trois panneaux de chancels avec imbrications, traverses, croisées et bustes sur le dessus 1 2.
Sur un diptyque impérial du ni' siècle et qui appartient à M. Mayer, nous retrouvons une scène du même genre et des panneaux de chancels qui se rapprochent sensiblement des dessins que nous verrons adoptés par les chrétiens 3 4.
Un beau fragment de chancel d’une époque antique se voit encore dans l’intérieur de l'ambon de Saint- Laurent-hors-les-Murs où il fut employé par les marbriers du xme siècle avec leurs autres matériaux. (PI. CCXVII.) C’est une suite d’imbrications qui se coupent à angles aigus et dont toutes les intersections sont ornées d’une patère ; j’ignore si ce chancel eut son emploi dans l’église primitive pour en fermer le sanctuaire ; l’hypothèse n’est pas sans fondement, car il accompagne dans la composition de l’ambon d’autres marbres chrétiens, et ces dessins avaient cours dans les monuments primitifs, nous en avons la preuve sur plusieurs sarcophages où des imbrications de ce genre apparaissent au ive siècle. M. de Rossi en a publié un dans son Bulletin, nous en possédons un autre au Louvre, et il me serait facile d’en citer beaucoup d’exemples *.
Autour des tombeaux, comme autour des confessions des saints, on aimait élever des barrières qui les protégeaient contre les profanateurs, et cette
Garrucci, Stor. dell'arte, IV, pl. CCCII
coutume donna peut-être idée de les imiter sur le marbre. Le musée lapidaire de Bourges nous fournit un exemple d’un sarcophage chrétien qui porte certainement cette imitation de chancel; il est formé de barres croisées coupant les montants et traverses et ornés au milieu d’une croix; les losanges du bas sont pleins L (Pl. CCXVII.)
Il n’est pas douteux que, malgré les étroites limites des chapelles cimétériales, des balustrades n’aient entouré les autels. Dans notre article sur les Autels nous avons, d’après M. de Rossi, rapporté l’arcosolium du cimetière cyriaque devant lequel est représenté en peinture un chancel composé de barres de bois croisées; à ses extrémités deux petits bustes rappellent les balustrades de Théodose 2. (PL XXIII.)
Dans la crypte de Saint-Sixte on a fait mieux que de retrouver une peinture, on a, parmi les décombres, mis la main sur un fragment de balustrade en marbre à l’aide duquel M. de Rossi a pu restaurer le petit presbyterium. Il a eu l’heureuse idée d’y supposer un buste dont il a pris modèle dans la collection Castellani.
Saint- Reparatus près Orléansville, que le beau style de ses mosaïques fait reporter au moins à Constantin, offre une clôture de sanctuaire très-intéressante, c’est une haute et solide construction, un véritable mur de cella dans l’édifice même, où venaient s’appuyer les colonnes des nefs 3.
IVe SIECLE.
Lorsque les chrétiens purent abriter leur culte dans de larges églises, les chancels devinrent plus nécessaires et prirent une grande extension ; nous en trouvons de nombreux témoignages dans les écrivains sacrés.
La partie intérieure de l’église des Saints-Apôtres, que Constantin fit bâtir à Constantinople, était
1. Hist. et statisl. mon. du Cher, Buhotde Kersers, 1879, pl. X.
Alb. Lenoir, Arch. mon., I
Smith, II, 1584.
IVe SIÈCLE. — NOLE.
entourée de barrières de cuivre doré en forme de réseau
Le choeur de l’église de Tyr, dont Eusèbe parle ailleurs, était fermé de chancelsde bois merveilleusement travaillés 2. « Lorsque ce grand édifice, dit-il, fut « achevé, l’évêque fit faire des chaires hautes pour « ceux qui président et des bancs pour le peuple. Il « plaça l'autel dans le milieu et en ferma l’enceinte « avec une fort belle menuiserie, afin que le peuple « n’en pût approcher. Il eut même soin du pavé et « le fit faire d’un marbre travaillé avec une adresse « merveilleuse 3. »
Saint Grégoire de Nazianze (f 389) parle des chancels dans l’oraison qu’il prononça devant cent-cinquante évêques : « Valete sermonem meorum ama- « tores, et cursus et concursiones et calami tam « perspicui quam occulti, atque hujus suggesti can- « celli a multitudine compressi, hominum audiendi « studio sese mutuo protrudentium. »
Dans le songe de l’église d’Anastasie, il fait mention des mêmes clôtures. « Sublimi quidem thrcno « insidere mihi videbar : utrimque porro inferioribus « tamen subselliis, presbyteri, hoc est gregis chris- « tiani duces, considebant at vero diaconi candidis « vestibus ornati stabant, angelici splendoris speciem « præ se ferentes. Plebs autem partira circum can- « cellos, apum more fusa erat; certatim enim omnes « incumbebant utproximum quemquesuggestonostro a locum obtinerent; partim ad me audiendum con- « fluens, vestibuli angustia premebatur 3. »
Saint Augustin rapporte qu’un jeune homme qui fut guéri par l’intercession de saint Étienne, tomba par terre comme il tenait les chancels : « Cum jam « frequens populus præsens esset et loci sancti can- « cellos, ubi martyrium erat, idem juvenis orans « teneret, repentè prostratus est et dormienti simil- « limus jacuit. » Le même docteur ailleurs nous apprend que les chancels étaient souvent en bois, quelquefois en fer, plomb ou marbre. — Synesius, évêque de Ptolémaïs (-{• 431), dit qu’il se tournera souvent vers Dieu en touchant les clôtures du chœur: « Quoties cancellis manus injiciam. »
L’empereur Théodose distingue l’église en trois parties dans l’édit de l’asile ecclésiastique (rapporté à
1. Interiorem ædis partem undique in ambitum circumductam, rcticulalo opéré ex ære et auro affabre facto, convestivit. (Eusèbe, 1. IV, T)e vilaConst.)
2. Hist. de l’Église, par Eusèbe, 1. X, c. iv, traduction de Cousin, I, 476.
Thiers, Clôtures des églises
la fin du concile général d’Éphèse) : « Sacro sanctum « altare cancellis clausum quadratum templi oratorium « murorum ambitu circumseptum et locum residuum « usque ad ecclesiæ fores exteriores. »
Il est question aussi des chancels à propos de sa pénitence : « Le temps étant venu, dit Théodoret, « où l’on allait offrir les dons sur la sainte table, « Théodose versant des larmes avec autant d’abon- « dance qu auparavant s’approcha de l’autel et ayant « fait son offrande demeura au dedans de l’enceinte « de la balustrade du sanctuaire ainsi qu’il avait cou- « tume. Mais le grand saint Ambroise l’apercevant « ne demeura pas dans le silence et lui ayant deman- « dé ce qu’il voulait, Théodose lui répondit : qu’il « demeurait là en attendant le temps d’être admis à a la communion des sacrés mystères. Sur quoi le « Saint lui envoya dire de sa part que l’intérieur du « sanctuaire n’était destiné que pour les prêtres; que « c’était un lieu qui devait être inaccessible à tous « les autres... Ce prince fidèle fit dire à saint Am- « broise que ce n’était nullement par orgueil qu’il « s’était arrêté dans l’enceinte de la balustrade du « sanctuaire, mais seulement, parce que c’était l'u- « sage dans l’Église de Constantinople 1 . »
Saint Paulin (-j-431), cet admirable constructeur d’églises, n’avait pas oublié les chancels dans ses basiliques comme on le voit par ce vers :
Trinaque cancellis currentibus ostia pandunt.
Nous avons relevé à Noie des marbres qui doivent remonter au iv° siècle; M. de Rossi semble le supposer. L’un de ces fragments déposé dans l’ancienne abside offre une sorte de treillis et, sur le champ qui le surmonte, cette inscription : beatius est dare quam accipere. Un autre transenne avec imbrications porte sur sa frise : sermonks sapientium tanquam st (ellæ). J’ai quelques doutes sur l’antiquité du premier dont l’inscription se retrouve dans les débris de l’ambon, cependant on voit des treillis analogues sur le bas-relief de l’arc de Constantin déjà cité. (PI. CCXVII.)
M. de Rossi, sur un autre fragment de transenne, a aussi transcrit ces sentences : (Frang)E esurienti panem tuum, et de l’autre côté : mors et vita in
Abbé Lagrange, Saint Paulin, ir« éd
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Signalons les transennes qu’on distingue autour du tombeau de saint Laurent sur un encolpium du Vatican ; c’est un treillis qui monte entre les colonnes torses du ciborium
Dans les églises circulaires, comme à Saint- Étienne de Rome où Ugonio nous signale au centre un petit mur faisant le tour de l’autel, il n’y a pas de doute que les chancels correspondaient à la forme de l’édifice 2.
On voit aujourd’hui sous le porche de Sainte-Marieau-Transtévère un grand nombre de panneaux de marbre blanc sculptés retrouvés il y a quelques années dans le dallage du choeur. Ces marbres ne sont autre chose que les anciens chancels. On y distingue facilement deux époques, celle de saint Jules (340) successeur immédiat de saint Silvestre, l’autre de Grégoire IV (ix° siècle). Il n’y a plus que deux panneaux de la première époque, à droite en entrant, qui ont environ 2m sur 01» 80. Leur style est admirable et ne sent pas encore la décadence dont les simples ornements souffrent bien plus tard que les figures et les grands reliefs. Devant ces beaux rinceaux qui sortent si majestueusement de leur souche centrale, qui s’échappent avec leurs feuillages aigus pour s’épanouir en tiges légères, devant ces mâles fleurons accompagnés si à propos de flexibles brindilles, on croirait voir une œuvre de la Grèce antique. L’effet est acheté au prix de peu de relief et d’un faible modelé; ces feuillages sont plutôt dessinés que sculptés3. (PI. CCXVII.)
V* SIÈCLE
Les mosaïques du ve siècle (451) nous présentent quelques exemples de chancels, celles notamment du baptistère de Ravenne. Ce sont des transennes, c’est-à-dire des clôtures ajourées. D’après les cou-
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leurs que nous avons soigneusement relevées, elles paraissent figurer des marbres blancs délicatement découpés; l’appui est mouluré, les dessins se composent d’une suite de cercles tangents qui encadrent des rosaces à quatre-feuilles. Ailleurs, sur la même coupole, ces chancels nous apparaissent en forme d’imbrications, si répandues dans l’antiquité; sur le troisième modèle ils présentent une table ornée d’arabesques l.
Dans une mosaïque de Saint-Georges, à Thessalonique, qui remonte aux premiers temps de la paix (M. Texier serait disposé à y voir une œuvre constantinienne) nous trouvons une curieuse indication de clôtures; ce sont des panneaux rectangulaires renfermant des imbrications; le fond coloré des écailles permet de croire qu’il était rempli de mosaïque. Ces chancels n’entourent que le presbyterium 2.
Les chancels de cette époque étaient souvent en argent, comme nous le voyons dans le Livre pontifical, à propos de saint Laurent : « Sixte III (423) fecit al- « tarepens. 50 1. cancellos argenteos supra platonias « porphyreticas, pensant, lib. 300 — absidam super « cancellos cum statua B. Laurentii argentea pens.
« lib. 200. »
Nous en voyons aussi un exemple dans la vie de saint Césaire d’Arles (f 542) qui, pour racheter les captifs, arracha aux colonnes des chancels leurs ornements d’argent : « Pateris pro eorum redemptione « datis, excussisque a cancellorum columnis orna- « mentis argenteis 3. »
M. Busiri en restaurant l’église Sainte- Agnèshors-les-Murs a retrouvé un fragment de transenne de bronze à traverses losangées, qui devait appartenir aux chancels du chœur parce que ceux des tribunes du premier étage étaient en marbre. Elle a été publiée dans l’ouvrage de Mgr Bartolini sur sainte Agnès. M. Busiri 4 a bien voulu nous confirmer lui-même l’authenticité de cette provenance; c’est une grille de bronze de om 55 sur om 74, com-
1. Garrucci, Stor., pl. CCXXVI. — De Rossi, Bull., 1872, pl. VIII.
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posée de douze croisillons, la grosseur du cadre qui les entoure est de om 45 et celle des autres lames de om 20 sur om 007.
L’église Sainte-Euphémie de Chalcédoine était entourée de chancels. Dans le concile général de 451, les juges et sénateurs qui y furent envoyés de la part de l’empereur Marcien y prirent place au milieu des prélats : « Residentibus magnificentissimis et glorio- « sissimis judicibus in medio ante cancellos sanctis- « simi altaris L »
La chapelle de Perranzabuloe ou de Saint-Piranin-the-sand (dans le sable), comté de Cornouailles, remonte, dit-011, au v* siècle. On a retrouvé les restes d’un petit chancel qui partageait l’oratoire en deux parties.
VL SIÈCLE
Les documents écrits ne font pas défaut à l’époque et au sujet que nous traitons en ce moment. Le concile deTours 2 (5Ô7)défend expressément aux laïques d’approcher de l’autel et de se mêler aux clercs ; les chancels étaient réservés aux chantres. L’usage permettait aussi aux communiants de pénétrer dans le sanctuaire. Un prêtre qui aurait vu une femme pénétrer dans l'enceinte sacrée et qui ne l’aurait pas chassée encourait l’excommunication. Ces défenses furent souvent répétées dans la suite.
Grégoire de Tours, à propos des chancels de Saint- Pancrace de Rome, dit que les parjures qui voulaient approcher du tombeau devenaient possédés ou tombaient morts avant d’arriver à la schola-cantorum : « Antequam ad cancellos, qui sub area habentur ubi « clericorum psallentium stare mos est, procédât. »
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2. IV. — Ut laici secus altare quo sancta mysteria celebrantur, inter clericos tant ad vigilias quam ad missas, stare penitus non præsumant : sed pars ilia quæ a cancellis versus altare dividitur, choris tantum psallentium pateat clericorum. Ad orandum vero et communicandum, laicis et feminis sicut mos est pateant sancta sanctorum.
XVI. — Ut mulier intra septa monasterii nullatenus introire permittatur. Si abbas in hac parte, aut præpositus negligens apparuerit, qui eam viderit et non statim ejecerit, excommunicetur. (Labbe, V, 854 et suiv.)
XLII. — Non liceat mulieres in sacrarioingredi. ( Capitula Martini ep. Bracarensis, an. d. 572.) (Labbe, V, 911.)
Il rapporte l’action d’un homme qui avait enlevé le bois vénérable du chancel de Saint-Martin.
Le moine Cyrille nous dit dans la vie de saint Sabas (f 532) dont il était disciple: « Mansi per « noctem et diem plorans penes cancellos sanctissimi « altaris. » Dans la vie de saint Euthymius, il témoigne qu’un sarrazin, nommé Térébeon, avait les mains appuyées sur les balustrades de l’autel 1 .
A la fin du ve ou au commencement du vie siècle on vit paraître un genre de chancels tout à fait nouveaux, qui se composaientde tables de marbre ornées de disques crucifères, de losanges ou couronnes lemnisquées avec le monogramme du Christ ou du donateur de la clôture. De la partie inférieure de la couronne se détachent les deux bouts de son ruban qui ondulent et se terminent par un gland au-dessus duquel surgit une croix 2. Cette décoration est caractéristique de style et nous a aidé, comme nous le verrons pour les clôtures de Saint-Clément, à déterminer leur âge d’une façon définitive. Ce groupe de monuments embrasse plusieurs ornements que des traits communs rattachent les uns aux autres, et qui permettent de les classer ensemble. Ils possèdent une physionomie à part et parfaitement tranchée; leur profilage offre aussi un signalement particulier; leurs moulures camardes, qui confondent dans une alternative presque régulière les cymaises, les cavets, les tores, voire même les champs des cadres, s’y retrouvent Systématiquement.
Cette mode de chancels fut très-répandue au vie siècle et nous en saisirons des fragments à Rome, en orient et sur toute la côte italienne de l’Adriatique. Les premiers chancels de ce style pour l'importance, la conservation et pour l’âge sont assurément ceux de Saint-Clément, à Rome ; ils méritent à tous égards de fixer longuement notre attention.
Nous décrirons d’abord exactement le chœur actuel de la basilique, puis la basilique souterraine à laquelle nous essaierons enfin de restituer les anciens marbres.
Thiers
S’il était permis de citer ici un édifice d’architecture civile, les parapets du Ponte Salara près de Rome, bâti par Narsès (f 547) nous offriraient un curieux exemple de chancels; nous y voyons pour tout ornement des rosaces et des dessins géométriques.
2. Mgr Barbier de Montault pense que les monogrammes du Christ lorsqu’ils sont accostés de deux croix sont un symbole de la Trinité et une protestation anti-arienne.
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Église supérieure de Saint- Clé rue ni. — État actuel. — En arrivant devant la belle porte, nous trouvons à droite et à gauche deux grands panneaux retouchés au xne ou xine siècle dans le style des Cosmati. Les champs ont été incrustés de mosaïques. Le monogramme central dans une couronne de lauriers et les deux croix latérales ont été effacés et remplacés dans le nouveau goût par des disques de marbre et de mosaïques, les croix de droite par des rectangles aussi en marbre de couleur. Les rubans du bas ont été épargnés, et on retrouve facilement encore des traces de croix; nous verrons ce même motif intégralement conservé dans d’autres panneaux. On observera ici que la cimaise qui devait la surmonter a été transformée en moulure de base. Les pilastres de ces deux panneaux ornés aussi de mosaïques paraissent de l’époque de ces transformations, ainsi que la moulure à deux tores qui forme base.
Après avoir franchi le seuil de l’enceinte, nous voyons à l'envers de ces panneaux : au premier deux losanges avec croix, dans le second deux losanges avec feuilles au milieu. En continuant notre examen du côté de l’Épitre, le premier compartiment qui s’offre à nous (im 88) est orné vers l’intérieur de deux losanges et à l’extérieur d’une couronne rubanée et accostée de deux croix. Le pilastre qui suit porte des rinceaux, et, dans le carré du haut, un oiseau quibecquète une graine, — son panneau porte deux disques avec croix latines inscrites dans leurs cercles, de larges moulures d’encadrement, rien à l’envers; un pilastre avec torsades est orné dans le carré du haut d’un poisson.
Nous parvenons ici à l’ambon de 1 ’ Épitre. Les savants doivent être unanimes à lui attribuer comme à celui de l’Évangile une date fort postérieure aux chancels juxtaposés. Les marbres, les moulures sont différents, et de plus les constructeurs y ont introduit des panneaux semblables à ceux précédemment décrits, en les coupant haut et bas et en authentiquant ainsi par ces grossières mutilations l’antériorité des marbres qu’ils mettaient en œuvre sans les respecter. Sur le devant de l’ambon on remarque deux disques crucifères semblables aux précédents et par derrière deux losanges. Le reste des marbres qui le composent est uni. (PL CC.)
Lorsque cet ambon est dépassé nous retrouvons les anciens chancels complets. Un pilastre avec rinceaux, un panneau avec deux disques crucifères à 1 Intérieur, deux losanges feuillagés au dehors; un
pilastre orné de rinceaux sortant d’une corne d’abondance et dans le haut d’un vase ressemblant aux godets des lustres antiques. Le panneau qui suit porte un monogramme à l’intérieur et deux losanges crucifères au dehors. Le pilastre accompagne la porte d’entrée latérale.
On ne conçoit pas comment on a pu autrefois prendre ce chœur pour une œuvre originelle, lorsqu’à chaque instant on y rencontre d'anciens fragments jetés dans la construction? Au-dessous des panneaux susdits, on remarque dans la plinthe un pilastre d’angle finement cannelé, d’abord fruste, puis garni de canaux avec doubles filets; sur l’autre face qui aujourd’hui est verticale, on voit un plus grand nombre de cannelures, mais plus fines.
Avant de décrire la clôture du presbyterium, achevons celle de la schola-cantorum et passons à la porte latérale vis-à-vis (côté de l’Évangile).
Le premier panneau à main gauche est tronqué, il n’a plus que om 87 de large; il porte à l’intérieur un disque crucifère, de l’autre face un losange entrelacé dans un carré et accosté de deux autres losanges crucifères plus petits; le dernier de ces losanges vers la porte a disparu dans la coupure du marbre. C’est sous ce panneau que le P. Mulloolya découvert l’ancien épistyle du ciborium dont nous avons déjà parlé. Le panneau suivant porte en dedans deux disques crucifères et des losanges en dehors.
Ici intervient l’ambon de l’Évangile, absolument étranger par son style, ses marbres et sa construction aux chancels que nous décrivons.
Deux panneaux nous restent à examiner pour terminer le circuit de la schola-cantorum. L’un porte en dedans deux disques crucifères, et en dehors des losanges, également garnis de croix, l’autre des losanges crucifères à l’intérieur et un monogramme à l’extérieur.
La porte sainte qui met en communication la schola-cantorum avec le sanctuaire est accompagnée à droite et à gauche de deux transennes d’un travail admirable ; leur marbre dans le milieu est découpé en entrelacs à jour ; ce filet en mailles délicates est encadré dans une triple bordure de perles, d’oves et d’entrelacs. A droite on trouve un pilastre à dessins réguliers, un panneau portant monogramme, et sur le revers deux losanges feuillagés, un second panneau avec monogramme sur le devant et deux losanges crucifères sur le revers; un troisième avec losanges crucifères par devant et disques crucifères par derrière ; ce
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dernierest coupé et n’a plus que im 22. Ici s’ouvre une porte dans le collatéral du nord, qui est plus étroit que celui du sud ; le dernier panneau nous offre une surface unie en avant et un disque fruste au revers. La mutilation des panneaux coïncide dans cette nef d’une manière remarquable avec son rétrécissement dans le nouveau plan qui n’eut pas lieu dans la nef opposée.
Reprenons la description vers la gauche de la porte sainte : après le panneau ajouré, on trouve deux panneaux égaux portant un monogramme et des losanges ; ensuite le chancel se coude jusqu'à la colonne de la nef, raccord qui se fait au moyen d’une transenne en forme de treillis, moins riche que les précédents; le rang d’oves et de perles n’y figure pas. Le premier panneau nous offre en avant deux losanges crucifères sur la face et deux disques crucifères au revers; après la porte, le second panneau a trois losanges de front, un au milieu entrelacé dans un carré et deux de côtés avec croix sur un cercle; sur le revers, disques crucifères.
Derrière ce chancel, le sol s’élève d’abord de deux marches et un second perron de trois marches conduit au presbyterium, au banc des prêtres, au trône •pontifical et à l’autel élevé sur une confession. L’élévation du sol a forcé de dresser ces chancels sur une haute plinthe tandis que leur complète similitude avec ceux de la schola-cantorum prouve qu’ils étaient primiti veulent au même niveau.
Ces clôtures d’après le monogramme qu’on lit sur plusieurs d’entre eux étaient autrefois attribuées au règne du pape Jean VIII (872-882); on rapprochait ce sigle des monnaies de ce pontife pour en conclure l’identité d’époque. On ne peut douter en effet qu’il ne s’agisse d’un Joannes, mais on doit plutôt croire que c’est le Joannes Mercurius, donateur du ciborium de l’autel. Le P. Mullooly et M. de Rossi ont, sans l’affirmer, proposé cette interprétation; au vi' siècle, les monogrammes des noms propres n’étaient pas d’un usage moins fréquent qu’ils le furent au ix° siècle du temps de Jean VIII ’.
Le choix, comme on le voit, est donc posé entre le vie et le ixe siècle; j’espère avoir trouvé une preuve péremptoire en faveur du premier. Dans l’antique église de Sant-Apollinaire-in-Classe, près de Ravenne, on se rappelle que nous avons gravé parmi nos ciboria celui qu’un prêtre du nom de Pierre érigea
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dans un angle du sanctuaire sous l’archevêque Valerius (807-Î-822). (PI. XCVI.) Cet édicule est fort connu, mais ce qu’on semble avoir ignoré jusqu’ici c’est que ses marbres travaillés au ixe siècle, l’avaient déjà été par de plus anciens ouvriers; j’ai pu, en glissant mon bras entre le mur et le tympan qui est contigu, estamper la partie inférieure d’un bas-relief absolument semblable à ceux de Saint-Clément ornés de monogrammes; on y voit le bas de la croix, le ruban déroulé de la même façon et le gland en forme de feuille qui le termine. Voici donc un marbre façonné au ixe siècle sur un de ses côtés, qui l’avait été sur l’autre à une époque fort antérieure. Cette observation fait tomber l’hypothèse de l’époque carlovingienne et l’attribution de nos clôtures à Jean V 1 1 1 ; il prouve davantage encore puisque l’église de Classe construite au vie siècle devait avoir déjà ses chancels, auxquels convient la hauteur du marbre (om 95 ) ; il nous fait remonter à la fondation de cette église ( 5 3 5f5 38), c'est-à-dire, précisément à l’érection du ciborium de Saint-Clément (51 q-f 523). Nous rappelerons encore plusieurs chancels de Saint-Marc de Venise, semblables à ceux-ci, et qui par d’autres traits nous rapprochent des monuments du vie siècle, mais le marbre de Classe nous paraît trancher la question d’une façon décisive; nous avons présenté l’argument à M. de Rossi qui en a été touché.
Église primitive de Saint-Clément. — État actuel. — En 1859, le P. Mullooly commença des fouilles sous l’église actuelle qui lui valurent la découverte de l’antique basilique, celle dont parle saint Jérôme et dont les fondations sont antiques. Cette basilique a le plan primordial, trois nefs séparées par des rangées de colonnes; à droite huit colonnes de divers marbres, dont une de vert antique, une autre de brèche ont servi de fondement au mur extérieur de la basilique supérieure. Nous nous bornerons à décrire la partie du choeur qui seule nous intéresse dans l'étude présente. (PL CCXVIII.)
En prenant pour point de départ du côté de l’Évangile la colonne B aujourd’hui engagée dans le mur, nous mesurons 3“ 95 depuis cette colonne jusqu’à celle marquée A dans notre plan. Au droit de cette dernière, on remarque dans la petite nef un fragment de muraille épaisse de om 60 et qui offre du côté de l’abside un écartement d’une certaine étendue. Ce mur se prolonge jusqu’à un rectangle de im 28 sur 3“ 22 que l’on regarde comme le tom-
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beau de saint Cyrille (?) Ces constructions de briques ne dépassent pas en hauteur om 50 ou om 60. Au delà du tombeau de saint Cyrille un banc longe le mur extérieur de la basilique.
Revenant dans la nef centrale, nous observons à 2m de la colonne A un mur peu élevé, large de om 45. Sur le devant il est en arrachement et, chose singulière, il coupe une marche qui date peutêtre d'une époque plus ancienne que les divisions du chœur. Enfin à de l’axe des colonnes on remarque une vaste area qui n’a pas moins de 6m de large et qui descend dans la grande nef, à plus de 13“* de la colonne A; nous ne pouvons douter que cet espace ne soit l’antique schola-cantorum, presqu’aussi nettement dessinée qu’on le voit encore à Sainte-Marie-in- Cosmedin, où l’enceinte est dépouillée de ses clôtures.
A i6m des colonnes de gauche, nous trouvons la rangée opposée et la seconde nef latérale. La colonne C du plan correspond à la colonne B et nous servira également de point de départ. A om 90 de son axe deux marches (om 21 de hauteur sur om 39 de giron) montent à un terre-plein où subsistent des débris de constructions. C’est d’abord une cloison de briques de o,n 17 d’épaisseur, d’environ 4™ 50 de long et dont l’extrémité n’est séparée des susdites marches que de om 55. Nous devrons évidemment supposer le chancel dans l’entre-colonnement.
A droite, le long du mur extérieur de la basilique, on observe deux fragments de murs, l’un de om 40, l’autre de om 32. Au delà, le mur de la basilique a gardé quelques traces de peintures.
Au fond de la petite nef est un escalier qui descend aux souterrains, et qui s’échappe sous un édicule dont j’ignore l'ancienne destination ; c’est un réduit garni intérieurement d’un banc de om 33 sur om 55. Peut-être était-ce un tombeau.
Restauration. — Telles sont, pour reconstituer l’ancien chœur, les bases sur lesquelles nous devons essayer maintenant d’élever les marbres que nous avons étudiés dans la basilique supérieure.
Répondons d’abord à l’objection qu’on pourrait nous faire en doutant que les chancels actuels aient servi à l’ancienne église; à priori la chose semble certaine, mais elle ne saurait soulever de discussion puisque parmi les débris que le P. Mullooly a si soigneusement recueillis dans ses fouilles on a retrou" vé un fragment de marbre portant un losange absolument semblable à ceux du haut; cette identité de
forme établit clairement ici l’identité de provenance. Lorsqu’on abandonna la basilique inférieure, on ne voulut pas renoncer entièrement au riche mobilier de marbre dont elle était pourvue et on transporta dans le haut les parties qui s’y adaptaient. (PI. CCXVIII.)
On verra par la concordance suivante des mesures que non-seulement cette translation eut lieu, mais qu’en l’accomplissant, les ouvriers du xiP siècle respectèrent le plus possible dans la nouvelle place le souvenir de l’ancienne.
La schola-cantorum était un peu plus large dans la basilique antique qu’elle n’est aujourd’hui ; cette circonstance ne nous empêche pas de maintenir à leur place les deux panneaux qui accompagnent la belle porte, car en les examinant de près, on s’aperçoit que les marbriers du xme siècle les ont coupés chacun dans leur longueur de ora 20 et, de plus, ils ont probablement réduit aussi la grosseur des pilastres de om 29 à O” 23. En tenant compte de ces réductions on retrouve la même largeur pour la porte et la différence de largeur entre l’ancienne et la nouvelle enceinte. On y trouve de plus un argument en faveur de la similitude de situation des marbres.
A l’autre extrémité où s’ouvre la porte sainte, les constructeurs de la nouvelle basilique ont replacé les • panneaux dans un désordre qui frappe les yeux; ainsi les pilastres de la schola et du second chancel ne se correspondent pas, de sorte que pour fermer les portes latérales on a été obligé d’entailler le milieu d’un panneau ; ce vice de construction n’est pas supposable chez des ouvriers aussi habiles que les auteurs de ces clôtures. Nous avons rétabli le vis-à-vis des pilastres pour la basilique inférieure, ce qui n'a pas empêché nos panneaux de trouver leur place dans cette partie du chancel. De chaque côté de la porte sainte sont érigées deux transennes du meilleur travail, comme on l’a dit plus haut; il était convenable que les plus belles sculptures fussent employées dans l’endroit le plus en vue et le plus vénéré et que leur ajour mît une sorte de communication entre la schola et la confession. Nous avons donc cherché si nous ne retrouverions pas les panneaux qui complétaient cette face de l’enceinte; la seule transenne qui subsiste, sans compter les deux précédentes, se voit aujourd’hui au coude du chancel dans la nef de l’Évangile. Sa largeur convient à la place et nous donne pour la porte sainte la même dimension que pour celle d’entrée. Le panneau qui lui faisait pendant est malheureusement perdu.
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D’après le même procédé nous avons restauré les faces longitudinales de la schola en y supprimant, comme nous devions le faire, les deux ambons qui ne sont pas antérieurs au xne siècle. Pour la face nord, il n’y a pas eu difficulté, et nous n’avons eu qu’à compléter le panneau décoré de disques qui est entré dans la construction de l’ambon de l’Épître. Du côté de l’Évangile en complétant un des panneaux coupé, en y replaçant le panneau à losanges de im 79 qui fait le fond de l’ambon de l’Épître, nous sommes arrivé à peu près à la même longueur.
Pour terminer la clôture de la grande nef, nous n’avons eu que deux panneaux à ajouter ; nous avons dit en effet que toutes les parties des chancels n’avaient pas échappées aux remblais, témoin le fragment qui fut retrouvé dans les fouilles et qui porte témoignage de ce fait.
Dans la nef de l’Évangile qui n’a point changé de largeur nous n’avons eu qu’à replacer identiquement les chancels sur leurs bases. Deux marches qui traversent le collatéral de l’Épître en ont déterminé la position. Cette dernière nef a été fort réduite pour la basilique supérieure, ce qui explique qu’un des panneaux ait été coupé et que l’autre nous manque ; nous signalons encore ici une preuve de l’identité d’emplacement des marbres dans la première et la seconde basilique. Ce panneau reconstitué n’aurait que 1 m 62 au lieu de 1 m 91 et im 85 que présentent ceux de l’autre nef et cette différence s’explique avec une merveilleuse précision par la différence même de largeur des anciens collatéraux qui est de om 50.
Derrière le chancel qui traversait toute l’église, les maçonneries basses ci-dessus décrites se rapportaient à des précinctions ou à des monuments religieux tels que les tombeaux et autels que les Italiens nomment Avelli. La cloison que nous avons mesurée dans le collatéral de l’Épître et qui n’a que om 17 d’épaisseur servait peut-être de séparation entre deux ordres différents d’assistants. Ciampini dans son plan de la basilique supérieure qui fut tracé avant les dernières restaurations, indique autour du choeur une seconde clôture sous le titre de septum marmcreum. Sans nul doute cette dernière enceinte dessinait aussi le presbyterium dans l’église primitive. On verra sur notre plan la disposition que nous lui avons donné d’après les vestiges subsistants.
Saint-Clément n’eut pas parmi les églises de Rome
le privilège exclusif de ce genre de clôture qu’on pourrait appeller monogrammatique, j’en ai retrouvé un fragment à Sainte-Marie-in-Cosmedin. Dernièrement à Saint-Jean-de-Latran, en retournant une dalle de parement dans le portique léonien, on mit à découvert une croix inscrite dans deux carrés entrelacés ; il y en avait sans doute encore ailleurs un grand nombre 1 .
Il est probable, quoiqu’on ne puisse l’affirmer, que ce style fut une importation d’orient où nous en retrouvons beaucoup d’exemples. M. Texier 2 donne une inscription grecque relevée sur la porte de l’église byzantine d’Assos : Cyricus, fils de Cornélius, a rendu sa beauté à ce temple qui tombait de vétusté et demande comme récompense l’indulgence de beaucoup de péchés. Anthemus, évêque de Scamandria , a dédié cette reconstruction fleurie au culte de Dieu.. '... et l’indulgence des péchés commis pendant la vie, l’an 385. On voit sur ce marbre, le chrisme, les courroies et deux tiges verticales. La question d’origine serait tranchée par ce monument si la date était certaine, mais, M. Texier avoue qu’il n’est pas satisfait de la version, parce que les Grecs de cette époque comptaient par l’âge du monde. J’ajouterai qu’il n’était pas encore question de byzantin au ive siècle, et de plus, qu’il est étonnant qu’une église chrétienne ait été ruinée par la vétusté si tôt après Constantin 3.
Saint-Démétrius de Thessalonique offre dans ses galeries supérieures une suite de clôtures où nous retrouvons le médaillon à monogrammes, les losanges et, ce qui est plus explicite, le médaillon dont les rubans semblent à droite et à gauche soutenir des croix. M. Texier 4 nous dit que le premier temple élevé au saint martyr datait de 412, il est probable que celui-ci n’est pas antérieur au commencement du vie siècle, ce qui rendrait ces marbres contemporains des clôtures de Saint-Clément.
Les parapets des galeries supérieures ont généralement mieux résisté à la destruction que les clôtures du chœur exposées comme de simples meubles à toutes les révolutions qui atteignent même les édifices religieux; nous pouvons encore y puiser des ren-
Arch. byza.nl., pl. XIX, p
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seignements car ils offraient grande analogie avec les chancels et, à ce titre, citer ceux de Sainte-Sophie de Constantinople qui sont dans un état de conservation parfaite. Chaque entre-colonnennement du premier étage y est fermé par un panneau de marbre à hauteur d’appui qui porte comme ornement deux losanges crucifères entourés d’un cadre carré ; ces panneaux qui se reproduisent un grand nombre de fois appartiennent tout à fait par le style au groupe de chancels que nous étudions. On sait que Sainte- Sophie fut fondée en 532, ils sont donc à peu près du milieu du vic siècle.
Dans l’église de Saint-Théodore de la même ville il existe encore des chancels de marbre presque identiques à ceux de Saint-Marc de Venise; on y voit le chrisme au centre avec des rubans et les glands ordinaires, le chrisme avec des médaillons latéraux reliés par des entrelacs, ou encadré par un losange, etc b
M. Blouet 1 2 mentionne à Modon des fragments de chancels que nous pourrions rapprocher par de singulières ressemblances de ceux de Saint-Clément, ce sont des rosaces entourées de feuillages et là encore le médaillon à rubans avec les deux croix latérales.
C’est sur la côte occidentale de l’Adriatique que j’ai retrouvé le plus grand nombre d’exemples des chancels en question, et surtout à Saint-Marc de Venise qui mérite sous ce rapport de fixer spécialement notre attention.
Cette église ne remonte pas au delà du xi° siècle, mais on sait que ses constructeurs l’érigèrent avec des marbres tout taillés qu’ils dérobèrent à l’orient et aux villes de l’Illyrie. C’est un amas de dépouilles parmi lesquelles les archéologues peuvent reprendre celles de siècles fort antérieurs pour en écrire l’histoire. Les chancels qui entourent le petit presbyterium de la crypte sont de ce nombre et je les attribue sans hésiter au vi° siècle. Nous y constatons le même style qu’à Saint-Clément, les moulures camardes, les disques et les losanges crucifères, les médaillons à monogrammes desquels s’échappent des courroies flexibles qui aboutissent aux deux croix latérales, enfin plusieurs ornements que nous n’avions pas
1. Pulgher, Les anciennes églises bytçantities de Constantinople, Vienne, 1880, in-f° pl. XXX.
Expédition de Morèe, I vol., pl. XIII
encore vu paraître sur les marbres précédents mais qui s’y rattachent par les traits communs qu’on vient d’énumérer. Nous retrouvons ici les gammadiæ que nous voyons sur les nappes d’autels du vi° siècle, telles que nous les représentent les mosaïques de Ravenne avec les amandulce ou petites feuilles à l’extrémité ; nous pouvons en conclure que ces faibles reliefs imitaient dans la pensée de leur auteur, les tentures sacrées et peut-être les tapis dont les chancels eux-mêmes étaient quelquefois revêtus. Les gammadiæ entourant la croix signifient les évangélistes autour du Christ *.
Ces panneaux de marbre, bien que d’importation étrangère, ont toujours dù servir de chancels de chœur, car ils sont ornés sur les deux faces ce qui est moins utile pour les parapets des galeries supérieures. (Pl. CCXX.)
La crypte de Saint-Marc ne possède pas tous les chancels que nous devons étudier dans cette église; les parapets des tribunes en offrent encore une véritable collection très-curieuse par sa variété et son étendue ; nous en avons dressé un catalogue qui ne sera pas déplacé dans cet article. On ne saurait affirmer que tous ces panneaux aient servi de chancels à d’antiques sanctuaires, je crois même que la plupart n’ont pas eu de destination différente de celle qu'ils ont aujourd’hui, cependant la ressemblance de plusieurs avec les marbres de chœurs déjà décrits, surtout les ornements que l’on remarque quelquefois au revers, attestent que plusieurs ont cette provenance, et d’ailleurs le style est le même entre clôtures du chœur ou clôtures de tribunes de la même époque; ces derniers peuvent donc figurer ici à côté des premiers.
Commençons notre revue, au point où les chancels des tribunes de la grande nef, côté de l’Épître, vont se buter sur la muraille occidentale. — Nous renvoyons le lecteur à un tableau où ils sont indiqués par des chiffres romains et cotés (p. 83.)
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tés et séparés par une tige le long de laquelle ils semblent s’élancer.
IV. Chrisme au centre sur un fond d’entrelacs très-élégants, ornés de fleurons. Le panneau est encadré de mâles moulures et d’un gros tore de lauriers; tous ceux qui suivent semblent de dimensions correspondantes. (PI. CCXXVI.)
V. Rinceaux avec feuilles très-découpées, aiguës, au milieu dequels deux cerfs affrontés mordillent une branche ; un tore sculpté d’entrelacs forme cadre. La sculpture en est belle, énergique, supérieure aux empâtements des reliefs de la décadence. Chaque feuille, suivant la manière des artistes goths, a ses côtés vigoureusement accusés. Ces animaux venant goûter des fruits de l’arbre de vie sont très-convenablement placés sur des clôtures du chœur, comme nous l’observe Mgr Barbier de Montault. Le sanctuaire était un lieu fermé, réservé aux seuls purs, qui venaient s’y nourrir des fruits sacrés et participer aux joies d’un paradis anticipé. — Ces représentations qui se reproduisent en tant de lieux divers paraissent avoir cette signification. (PL CCXXVII.)
V I . Ce panneau est un des plus beaux de l’église ' ; d’un calice central sortent des tiges qui retombent en légers rinceaux ornés çà et là de fleurons. Le calice lui-mème est richement décoré et accosté de deux paons, l’un baissant la tète pour becqueter une fleur, l’autre la détournant, images sans doute des fidèles et des incrédules; devant eux deux petits oiseaux se tiennent au pied du calice. Ces reliefssont d’un grand style, qu'on juge bien vers le soir lorsque le soleil couchant vient friser la sculpture et en relève les moindres détails.
VII. Panneau orné de deux lions qui s’avancent vers une souche centrale d’où sortent des rinceaux qui s’enroulent au-dessus de leurs tètes; nous pouvons les comparer pour le style à ceux des chancels de Torcello. C’est le même faire et on y surprend des traits d’une étonnante ressemblance ; cadre d’entrelacs.
VIII. Deux chrismes avec encadrement de vigoureuses moulures. Ce panneau et ses analogues ont dû appartenir à des clôtures plus élevées, car les constructeurs de Saint-Marc ont été obligés de couper le bas du cadre. Lagrande arcade de la nef se termine ici.
IX. La petite arcade a pour parapet un panneau divisé en trois compartiments; des rinceaux dans
i. On en trouvera un détail gravé plus tard à l’article des Calices.
celui du centre et des animaux affrontés dans ceux des côtés.
X. Si nous traversons la grande nef, la petite arcade opposée nous offre un médaillon formé d’une double baguette circulaire encadrant un calice. Dans le bas du médaillon un nœud laisse échapper deux courroies qui vont porter leurs glands sous les deux croix ordinaires.
XL Le premier panneau de la grande arcade trèssimple nous montre une croix isolée dans un large cadre de moulures.
XII. Deux lions dans des rinceaux. (PI. CCXXVII
XIII. Un chrisme dans une couronne avec nœud en courroie dans le bas, croix à peu près équilatérales, aux extrémités deux flambeaux avec cierges, large moulure d’encadrement coupée dans le bas. (PI. CCXXVII.)
XIV. Panneau similaire à ceux des paons et cerfs que nous avons examinés en face, même cadre d’entrelacs. Il est divisé en deux; le premier compartiment présente, inclinés devant un calice, deux dauphins dont la queue se change en rinceaux. Le second se compose exclusivement de rinceaux symétriquement déroulés à droite et à gauche d’une tige centrale. Dans les angles de petits oiseaux becquètent des raisins. (PI. CCXXVII.)
XV. Chrisme dans une couronne avec deux croix que rejoignent les glands de la courroie; sauf les flambeaux qui ont été supprimés c’est le même motif qu’au n° XIII, la même dimension et le même cadre également coupé par le bas.
XVI. Panneau très-étroit avec enroulements
XVII. Petite arcade, panneau avec le double motif des couronnes et des croix.
XV III. Panneau étroit avec même motif.
Il nous reste à examiner les parapets du transept (tableau, p. 85.) :
XX. Petite arcade, on distingue sur un des panneaux un griffon et un cerf.
XXI. Vaste panneau peu rempli; au milieu un chrisme inscrit dans un cercle et accosté de deux colombes.
XXIII. Une simple croix sur un disque
XXIV. Le chrisme, les rubans, les deux croix, panneau semblable au XXIIe.
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XXV et XXVII. Sur le fond du transept, deux panneaux ornés d'entrelacs.
XXVI. Entre ces deux panneaux, une série d’arcatures qui s’étendent sur un espace de 4“ 72.
XXVIII. Sur le retour nous trouvons d’abord un panneau avec le médaillon central et les deux croix.
XXIX. Panneau coupé qui n’a plus que 2m 04, mais dont la largeur totale était de 3“ 32. Nous avons encore le motif du milieu, un médaillon en quatrefeuilles, dont chaque lobe est orné d’un fleuron; de côté une croix sur un globe comme sur les ambons de Ravenne.
XXX. Le médaillon du milieu garni d’entrelacs ajourés avec une étoile au centre est accompagné sur les côtés par des entrelacs qui entourent des fleurons dans le genre de nos rosaces mérovingiennes. Ce médaillon est non-seulement à jour, mais bombé ; il devait couvrir des reliques. (PI. CCXXXI.)
XXXI. Panneau très-simple ; chrisme au milieu, deux palmes sur les côtés, ce qui signifiait peut-être la crucifixion.
XXXIV. Panneau avec trois médaillons encadrant des chrismes
XXXV. Le chrisme, les rubans, les deux croix, assez resserrés.
XXXVI. Panneau très-intéressant et dont nous avons déjà eu occasion de parler à propos des tabernacles. Au milieu, et vu de face, l’Agneau divin est représenté dans une niche. Cette niche est supportée par deux colonnes et garnie d’une coquille. Sur ses côtés deux petits édicules couronnés de frontons s’y rattachent et abritent des agneaux, symboles des fidèles qui viennent adorer Jésus-Christ.
XXXVII. Le panneau suivant est à peu près semblable. Le petit temple formé d’une niche au milieu et de deux frontons de côté, les quatre colonnes s’y retrouvent. Au lieu de l’Agneau divin, l’artiste a figuré un calice ansé d’où sortent des tiges de pampres ; dans les tympans des frontons, de
petites colombes affrontées; comme encadrement, de simples listels noués au milieu ‘. L’envers est décoré d’un losange crucifère, de faible relief. Ces deux panneaux d’un style à part, me paraissent des plus anciens des tribunes que nous examinons et doivent remonter au vi= siècle. (PI. CCXXVI.)
XXXV III. Panneau très-étroit orné de rinceaux.
XXXIX. Panneau divisé en quatre compartiments dont chacun contient une croix.
XL. Panneau comprenant deux fois le motif du médaillon et des deux croix.
XLI. Panneau semblable au n° XXXIX, mais coupé. Ces trois derniers appartiennent à la petite arcade des tribunes.
XLII. Dans l’arcade vis-à-vis, de l’autre côté de ce bras du transept, on les retrouve tout à fait semblables et semblablement disposés.
XLI II. Panneau orné de quatre losanges.
XLV. Rinceaux
XLVI. Dessin tellement confus que je n’ai pu en distinguer les formes pour le reproduire.
Les constructeurs de la basilique n’employèrent pas à l’intérieur toutes les richesses de marbres qu’ils avaient entre les mains ; ils eurent la pensée de faire servir l’excédant à la décoration extérieure. C’est ainsi qu’on trouve sur le mur méridional du trésor sept panneaux de chancels qui n’avaient pas eu place dans les nefs, ils sont un peu différents des précédents ; leur dimension plus restreinte et leur style accusent une autre provenance, les moulures heurtées n’ont pas la même valeur et sont d'une époque inférieure. Si, par exemple, on compare les paons d’une de ces dalles (pl. CCXXXI), avec ceux que nous avons dessinés à l’intérieur, on est surpris de leur grossièreté et on se persuade qu’ils ne sont pas antérieurs à l’époque carlovingienne. J’en dirai autant des six autres panneaux, celui qui contient les griffons accostant le calice, ceux des losanges, enfin d’un dernier assez singulier dont le fond est encadré d'une doucine et qui n’a d’autre ornement que quatre petits tableaux contenant les attributs évangéliques ; nous en donnons les dessins sous les numéros XLVII-LIII (p. 87).
1. Je dois avouer que ce nœud serait une caractéristique moins ancienne.
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Laissons donc ces marbres et cherchons à classer chronologiquement ceux des nefs.
Parmi les plus anciens nous rangeons les bas-reliefs des agneaux, leur architecture, qui offre une excellente base d’appréciation, les reportent au vie siècle. Le petit temple, composé d'une niche centrale et de deux frontons latéraux, nous ramène au tombeau de saint Laurent à Milan ou aux ambons de Ravenne. Ils sont d’autant plus intéressants que les dessins des revers nous prouvent qu’ils devaient servir, non comme aujourd’hui de parapets perdus dans une partie obscure de l'église, mais de clôture de sanctuaire, leurs emblèmes eucharistiques confirment leur rapprochement de l’autel.
Viennent ensuite dans ce classement les panneaux qui portent les couronnes chrismales dont les rubans jettent leurs glands sous les deux croix latérales. Ce motif d’ornement appartient essentiellement au vie siècle; les moulures qui les encadrent, ainsi que leurs croix équilatérales sont tout à fait celles de Sainte-Sophie de Constantinople. (Voyez nos IV, VIII, XV, XVII, XVIII, etc.) Je ne leur donnerais pas une date plus récente qu aux premiers.
Le dernier groupe est celui auquel se rattachent les sculptures d’animaux : cerfs, lions, paons, dauphins, au milieu d’enroulements et de rinceaux; l’identité de leurs dimensions (voyez, V, VI, VII, XII, XIV, etc.) suffirait à les rapprocher; ils ont, de plus, une caractéristique commune, je veux parler des entrelacs de leurs encadrements; ce trait qui les réunit, les éloigne aussi des précédents comme époque, car je ne crois pas ces ornements très-usités sur des marbres antérieurs à la fin du vnc siècle. On trouve des méandres dans les monuments antiques, et nous avons nous-mème constaté l’existence d un réseau de ce genre au tabernacle du temple de Cli-
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tumne du ve siècle, aux transennes de Saint-Clément, etc.; mais je ferai observer entre les deux sculptures une différence notable de travail, et pour la signaler d’un seul mot, je montrerai au Clitumne les intervalles des nœuds soigneusement épargnés, au lieu que nous les voyons ici grossièrement refouillés d’un coup de trépan. Ces réflexions nous font descendre ces ouvrages à une époque contemporaine de l’ambon d’Ancône (667-701 ), où nous rencontrons des entrelacs plus lâches, et du tombeau de saint Théodote, à Pavie, qui lui est contemporain.
En résumé de cet examen, nous attribuons au vie siècle les panneaux qui portent les agneaux et les chrismes, à la fin du vne les bas-reliefs environnés d’entrelacs.
En descendant le littoral de l’Adriatique depuis Venise, on rencontre des monuments analogues à ceux qui viennent d’être décrits.
A Ravenne, nous avons déjà signalé les anciens chancels de Saint-Apollinaire-in-Classe, dont nous avons découvert une ancienne sculpture derrière un ciborium carlovingien ; il ne serait pas difficile d’en retrouver des vestiges dans les autres églises, la plupart fort anciennes; j’en ai signalé un petit fragment à Saint-Victor, mais le plus remarquable et le mieux conservé existe à Saint-Jean-Évangéliste et a été transformé en autel dans la chapelle San-Bartolomeo à l'extrémité du collatéral de gauche. Cette dalle a 1 m 76 de long sur o m 92 de hauteur, elle est encadrée d'une moulure très-camarde ; au milieu, un médaillon renferme une rosace formant une sorte de chrisme et au-dessous un double ruban noué s'échappe d’un anneau et va en ondulant aboutir sur les deux croix latérales. Je ne pense pas que ce marbre puisse remonter à l’origine de l’église, je le crois contemporain de l'autel qu’on voit dans la
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crypte et que nous avons classés parmi les ouvrages du vi° siècle, époque où le mobilier de l’église fut renouvelé. (PL CCXXI.)
A Rimini, le musée nous offre des spécimens trèsintéressants de ce genre de monuments; c’est d'abord une grande dalle de près de 2 m de longueur ornée au milieu du médaillon chrismal, au-dessous - d’un double nœud d’où sort le ruban qui va à droite et à gauche rejoindre les croix. C’est ensuite un panneau aussi en marbre blanc (déjà employé dans l’antiquité comme l.e constatent les restes d’inscriptions mal effacées sur un des champs) qui porte une croix sur une des faces et sur l’autre une couronne avec le chrisme au milieu. Ces deux sculptures sont encadrées d’une moulure camarde. L’ornementation des deux faces prouve l’usage de chancel qu’avait cette dalle et de plus la languette de marbre qui existe encore sur la tranche, indique qu’elle était accompagnée d’autres dalles et qu’elle faisait partie d’un ensemble de clôtures. (PI. CCXXI.)
Dans la crypte de la cathédrale d’Ancône, j’ai mesuré un panneau de marbre de même style, mais qui n’est orné que d’une croix; il a 1 m 70 de large. On l’employa, au xive siècle, dans la construction d’un sarcophage, comme le rappelle l’inscription gothique que nous lisons dans le haut.
Le vie siècle pour les chancels ne se borna point au style particulier dont on vient de parler. Il suffit de visiter les églises de Ravenne pour se convaincre du contraire; dans une chapelle de Saint- Apollinaire, on conserve un beau panneau de marbre qui représente un calice sous une croix ansée et des branches de pampre sortant du calice et soutenant au milieu de leurs feuillages deux paons d’un excellent style. Je n’ose citer ici ce marbre qui a pu appartenir à un sarcophage, mais je rappellerai les deux transennes qui ferment l’entrée de la même chapelle et qui sont un chef-d’œuvre. (PI. CCXXI I .) Les chancels ajourés étaient alors très en vogue. Celui de droite se compose au centre d’une croix gemmée sur les bras de laquelle sont des couronnes crucifères et au-dessous des entrelacs noués. Alentour sont disposés des méandres, un rang de perles, une frise de rinceaux courants, une seconde rangée de perles et les champs. Cette grille de marbre a environ 1 m carré.
La transenne de gauche entourée du môme cadre a des ornements différents au dedans. Au centre une
croix gemmée et accostée de deux paons dont les queues se prolongent fort loin. Sur les bras de la croix deux couronnes portaient elles-mêmes des croix qui malheureusement ont été brisées. En bas de la croix gemmée un calice s’ouvre pour laisser sortir de sa coupe des rinceaux de pampre chargés de raisins qui forment une frise ajourée tout autour du motif central. La composition, meilleure qu’au précédent, plus régulière, les ajours distribués avec plus d’art, offrent une richesse extraordinaire. On remarquera que le bas des frises n’est pas sculpté, le marbre seulement épannelé devait sans doute être caché derrière une marche.
L’ambon du Dôme de Ravenne date de saint Agnellus qui occupa ce siège de 553 à 568. Je suppose que les transennes sont de la même époque ; (pl. CCXXIII) c’est dans le pavage de l’église modernée qu’il faut en chercher les restes; nous en avons estampé deux panneaux dans le chœur. Celui du côté de l’Épitre est orné alternativement de carrés et de cercles tracés par un ruban non interrompu qui les relie ensemble par des nœuds. Ces compartiments sont remplis de rosaces à feuilles aiguës, sauf les deux du milieu qui ont des colombes. Tous ces dessins à jour autrefois, mais remplis maintenant d’un grossier mortier, sont taillés avec une merveilleuse délicatesse; une moulure largement profilée et une frise de rinceaux feuillés et à jour servent de cadre. Le second panneau que nous avons relevé dans le chœur, du côté de l’Évangile, nous offre huit carrés enlacés dans des cercles et des rosaces à feuilles aiguës dans les plus grands vides; l’encadrement est le même. Ces grilles de marbre ont environ 1 ” 20 sur om 80 de haut. On en trouve quatre autres pareilles dans le pavage de la nef, deux devant l’autel du Saint-Sacrement, deux devant celui de la Sainte-Vierge.
Ces transennes fermaient le chœur du milieu de l’église : Buonamici dans la coupe qu’il donne de la basilique ancienne, nous les montre entre les colonnes de la nef. Les entre-colonnements sont d’environ 3 m, ce qui, en ajoutant les champs et le pilastre du milieu, suppose deux transennes par travée, disposition indiquée sur le plan et la coupe de Buonamici. (Pl. CXXIII.)
J’ai encore calqué au milieu de la nef un marbre ajouré dont les vides sont aujourd’hui remplis de grossières mosaïques. Il a dans le haut une partie pleine sur laquelle un cercle est dessiné en graffite;
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au-dessous, des rinceaux très-compliqués forment un réseau serré. On y remarque des griffons. Ce marbre a plus de o m 50 de large sur 1 m 63 d’élévation. J’en ignore la destination et l’usage.
La chapelle du Saint-Sacrement, à Saint-Vital, possède trois autels dont la table antérieure est formée d’anciennes transennes. Celle du maître-autel a omÔ7 de haut sur 1 m 55 de largeur; celles latérales o m 85 de haut sur 1 m 50 de largeur, ce sont des filets de marbre, dont les mailles alternativement grandes et petites sont garnies de rosaces, de feuillages divers, de branches entrelacées et de croix; ils semblent tendus sur un riche châssis orné de feuilles d’eau et d’une frise à jour elle-même; de telles dentelles sont une merveille et attestent le luxe inouï que l’art dépensait alors dans l’ameublement des églises. (PI. CCXXIV.)
L’église del Collegio, à Ravenne, conserve aussi une transenne d’un travail moins fin, mais qui offre de l’intérêt. Le panneau est occupé par huit médaillons, les uns circulaires, les autres à quatre lobes ornés de rosaces; au milieu on voit une croix, dans les autres 'ntervalles des paons et divers oiseaux; autour du panneau une moulure très-plate avec feuilles d’eau. (PI. CCXXIV.)
L’Italie est tout entière un musée si complet qu’on ne saurait trop s’y arrêter pour étudier l’histoire de l’art religieux. On ne doit pas croire cependant que les usages liturgiques, les mêmes dans toute la chrétienté, n’aient pas laissé dans d’autres pays des monuments dignes d’être rapportés.
Le midi de la France, notamment, semble avoir connu les élégantes transennes à jour que nous venons d’admirer à Ravenne; Millin 1 signale une dalle de marbre ajourée qui servait de son temps d’autel à la préfecture et qui, sans aucun doute, était entrée jadis dans la construction d'une clôture de chœur. On y voyait au centre, sous le chrisme, un calice duquel s’échappaient des enroulements. M. Le Blant m’a dit l’avoir inutilement cherchée et il la croit perdue.
Voici sur le croquis ci-joint, d’après Ruffi, une transenne qui existait autrefois à Saint-Victor de Marseille. ( Histoire de Marseille, II, 131.)
Voy.du Midi, pl. VI
Transenne à Saint-Victor de Marseille, d’après Rufii.
A Loja, près de Grenade, on a découvert en 1878 des fragments de chancels dont nous offrons la figure sur la pl. CCXXV. Les deux marbres ont une frise de rinceaux portant alternativement des feuilles et des raisins, l’un des deux panneaux est orné de cercles qui s’entrecoupent, l’autre d’imbrications. C’est encore à la libéralité de M. Guerra y Orbe que nous devons communication de ces fragments.
En Crimée, nous citerons à l’église de Tépékermann, des chancels ornés de croix dans les entre-colonnements de l’iconostase. Au monastère de la Poudrière, près de Sébastopol, on remarque en avant du sanctuaire une rainure qui rappelle en cet endroit l’existence d'une clôture.
A Qalb-Louzeh, dans la Syrie centrale, M. de Vogué rapporte avoir vu dans une église du vi° siècle, en haut du perron qu’on gravit pour parvenir au sanctuaire, un encastrement dans la muraille qui dut certainement recevoir l’extrémité d'un chancel '.
L’église copte de Saint-Sergius, au Caire, nous fournit d’intéressants renseignements sur les anciens chancels d’orient, ceux qu’on y voit encore sont remarquables par leur nombre et leur beauté. Le chancel qui sépare le chœur de la partie des hommes est une clôture élevée, ornée au sommet d’une rangée de peintures, et formée d’un treillis à jour qui n’empêche pas la vue comme l’iconostase. Au nord du chœur est un puits, et une espèce d’évier dans le sol, probablement pour laver les vases sacrés. On voit là trois lutrins de bois, chacun avec un haut candélabre,
Syrie centrale, II
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et près de là un chancel en treillis de 5 pieds 6 pouces d’élévation qui sépare la partie des hommes d’une travée de l’église où se trouve une grande chaire de bois dont se sert quelquefois le patriarche. Un chancel sépare cette étroite travée de la partie des femmes; il est élevé, mais à jour. Un chancel, formé d’un haut treillis, sépare la partie des femmes du narthex où est située la grande fontaine de l’Épiphanie. (PI. CCLI.)
L’église se trouve ainsi partagée en six par ces chancels qui, loin de nuire à l’ensemble, y mettent beaucoup de charme et de pittoresque; ces parties sont : i° le Hêkel ou sanctuaire; 2° le chœur; 30 division des hommes; 40 travée avec la chaire du patriarche; 50 division des femmes ; 6° le narthex l.
M. de Villefosse a retrouvé dans les ruines de Tébessa plusieurs petits pilastres décorés de tiges de pampre, dans le genre de Saint-Clément, avec moulure arrondie dans le bas et, dans le haut, un petit assouchement préparé pour une boule de couronnement. Il n’a pu malheureusement mettre la main sur les panneaux qui s’encastraient dans les intervalles. Ce savant explorateur de l’Algérie chrétienne a découvert en divers endroits des dalles qui ont dû servir de chancels; il m’a montré le dessin d'un de ces panneaux haut de o m 99 et large de o m 75 qui porte dans le haut une série de carrés croisés sur la diagonale et dans le bas un chrisme avec I’a et a 2.
VIIe SIÈCLE.
Nous parlerons à propos des iconostases des chancels qui remplissent les entre-colonnements de celui de Torcello, et nous indiquerons les motifs (pl. CCXXIX) qui nous les font attribuer au viie siècle. Il suffit donc de rappeler ici ces monuments, ainsi que les chancels contemporains dont il a été question dans la description de ceuxde Saint-Marc
Ses beaux relevés sont encore malheureusement inédits
de Venise; nous devons seulement ajouter que les quatre panneaux de marbre qui décorent le devant du sanctuaire au Dôme de Torcello n’étaient pas les seuls aux abords du chœur. Ceux qu’on voit de côté sont manifestement du xie siècle et ont remplacé des marbres du vne siècle qui ont disparu. Le fragment mutilé qui servit à d’autres usages et que nous voyons aujourd’hui scellé dans le mur méridional de l’église doit en faire partie. En restaurant ce marbre, on voit qu’il se composait de deux croix comprises dans des arcades, ornées de feuilles, accompagnées sous les bras d’une palme et d'une plante à double tige, et dans le haut de deux rosaces; les montants des arcades sont garnis d’entrelacs, l’archivolte d’un rinceau ondulé et feuillagé, le tympan d’une palme à grandes branches. Les deux compartiments devaient avoir à peu près 1 m de large. (Pl. CC XXXV.)
Nous avons longtemps hésité à classer ce monument au viie siècle à cause de ce motif de la croix sous une arcade que nous retrouverons si souvent à l’époque carlôvingienne, mais son rapprochement des autres chancels de l’église laisse supposer qu’il leur était contemporain; de plus, nous pouvons noter des différences avec les chancels postérieurs qui ont presque toujours des pilastres, des crosses au-dessus du cintre et qui nous offrent un coup de ciseau bien plus grossier. Ici, au contraire, nous pouvons comparer les rinceaux de l’archivolte à ceux de l’autel de Ferentillo et même aux chancels de Saint-Apollinaire de Ravenne beaucoup plus anciens. On a vu que la présence des entrelacs n’était pas une difficulté, puisque nous signalons cet ornement sur l’ambon d’Ancône et le tombeau de saint Théodote à Pavie, monuments l’un et l’autre de la fin du vue siècle.
Nous avons gravé (pl. CCXXVIII) deux panneaux, l’un à jour, l'autre de sculpture pleine qu’on voit dans le vestibule de Saint-Marc de Venise et qui doivent appartenir à la même époque que la dernière catégorie de chancels que nous avons étudiés dans cette église, c’est-à-dire au vne siècle; on peut aussi les rapprocher comme style des chancels de Torcello.
Les chancels n’étaient pas alors de vains ornements autour des sanctuaires, mais des clôtures fermées à clef et des moyens de les défendre contre les profanateurs, témoin le miracle qui en ouvrit les portes à saint Austrégisile de Bourges, au moment
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où il allait célébrer; miracle raconté par un contemporain du saint évêque '.
VIIIe SIÈCLE.
Au vin* siècle, sitôt que Charlemagne eut restitué la paix et une partie de leurs richesses aux églises, on entoura souvent les sanctuaires de grilles d’argent. C’est ce que le Livre pontifical désigne sous le nom de Rugæ. Adrien 2 (77 2) donne à Saint-Pierre « rugas in « presbyterio a parte virorum et mulierum ex argento « purissimo, pens. 1. 130 et alias rugas in caput « presbyterii ante confessionem ex argento pens. « simul 104. »
Léon III3 (795) donne : à Saint-Pierre « rugas ex « auro purissimo, cum gemmis diversis, pens. libras « quadraginta etnovem »; — à Sainte-Marie- Majeure « rugas argenteas in ingressu presbyterii, pens. lib. 80 « atque cortinam majorem sericam albam, habentem « periclysin et crucem de fundato » ; — àSaint-Paul4 « rugas ex auro obrizo, habentes gemmas pretiosas « instar beati Pétri apostoli, pensan. libras centum « quinquaginta et sex » ; — à Saint-J ean-de-Latran « investivit rugas ante ingressum altaris ex argento
1. Cum orandi gratia in ipso loco præfatus B. Austregisilus perrexisset et nullum custodem nec aliquem clericum ibidem reperisset vigilantem, palentibus ostiis et sacrariolo clauso et sens obfirmatisv oluit missas in ilia basilica celebrare. Deerat aqua quâ aut manus ablueret, aut in sacrificium misceret. Dicit ad amicum suum Marculfum eo tempore lectorem, nunc abbatem in ipsius basilica, ubi corpus ipsius conditum esse videtur : Requirite pauxillum aqua;, ut hic celebremus missas. Qui cùm quæsissent non invenerunt. Regressi ad eum in illam ecclesiam invenerunt ostia de sacrario illo aperta quæ ante serata viderant. Et cum introissent, invenerunt ipsum virum Deiadstantem, et ante se habentem duas cralcras fleuas unam aquâ, aliam vino. Illi obstupefacti hoc miraculum intuentes, in pavorem non modicum conversi sunt. (Vit a 5. Austregisili ep. Bituricensis, écrite par un contemporain, Act. S. ordin. Bened., II, p. 97.)
P. 273 et suiv
293. Léon III (793). fit encore à Saint-Pierre : Supra cancellos fusiles in ingressu presbyterii, seu in dextra parte, lævaque, necnon et in ingressu vestibuli, ex argento mundissimo pens. simul lib. 1573. Simulque et columnas volatiles (tornatiles ou versatiles) tant in ingressu corporis dextra lævaque ex parte virorum, ac mulierum para octo, pens. simul lib. 190. Necnon et arcus argenteos octo, pens. simul L 143-
« purissimo pens. libras quadraginta octo et uncias « octo *. »
Les grilles de bronze que nous avons dessinées au Dôme d’Aix-la-Chapelle peuvent donner idée de celles que nous décrit le Livre pontifical; autour des treillis, on voit une bande d’octogones plus ou moins allongés, et, entre les travées, des pilastres avec bases et chapiteaux, distancés de om 92. Un entablement très-fin surmonte l’ordonnance. Ces magnifiques panneaux sont coupés par des bandes diagonales, la frise au-dessus des pilastres est ornée de rinceaux.
Ailleurs les pilastres disparaissent pour faire place à des champs ornés qui entourent un treillis carré, rehaussé aux points d’intersection par d’élégantes rosaces. Ailleurs encore, les dessins sont formés de méandres traversés par des tiges qui en se rencontrant sont garnies d’une rosace. L’imagination la plus riche a présidé à l’exécution de cet ouvrage ; on trouvera dans Gaillabaud 1 2 une reproduction soignée de ces bronzes qui nous dispense de la répéter.
Saint Germain de Constantinople (f 740) 3 nous rappelle que les clôtures qui séparaient le clergé des fidèles et marquaient les limites du sanctuaire étaient en bronze. « Columellas sive thoraces séparantes gra- « dum à reliquo templo, monstrant, exterior quidem « pars, templum, quousque ingreditur et ubi sistit « populus ad orandum proficiscens ; pars autem inte- « rior sive gradus significat sancta sanctorum in quâ « soli sacerdotes et eorum comités intrent. Cancelli « locum orationis désignant quousque extrinsecus « populis accedit. Intrinsecus autem sunt sancta « sanctorum solis sacerdotibus pervia. Sunt autem « révéra ad piam memoriam cancelli ænei ne quis « simpliciter et temere ingrediatur. »
Les chancels du vi° siècle déjà signalés à Noie, ne sont pas les seuls; nous y avons retrouvé parmi les décombres de la vieille basilique, d’autres plus récents, que leur style autorise à rapprocher des marbres de l’évêque Léon, dans la basilique des Saints-Martyrs. Nous donnons (pl. CCXXXII) le dessin d’une travée et des deux pilastres que nous lui avons réunis ; un de ces pilastres est dressé à l’entrée de l’église,
Arch. du Ve au xvi 1 Ie siècle, t. IV
3. Dans la Mystagogia il mentionne expressément les colonnettes, les chancels qui formaient le choeur : x~yx:).o;.
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il est orné d’entrelacs d’un faire presqu’antique et surmonté d’un pyramidion crucifère ; le second pilastre subsiste dans l'église, il est garni de rinceaux, de pampres qui sortent d'un calice et qu’entourent des rangées de perles. Le panneau lui-même, à Limitation des transennes antiques, est tout rempli d’imbrications, mais au lieu d’être à jour elles sont dessinées par de légers reliefs et décorées intérieurement d’une sorte de fleur de lys.
Il y a loin de cette belle clôture à celles de Cividale 1 (Frioul) qui environnent le baptistère et qui sont d’une barbarie achevée.
Il existe à Ferrare dans le musée d’archéologie où nous avons déjà relevé l’ambon de Voghenza, un panneau de chancel que j’attribue à la même époque et dont M. Messori a bien voulu aussi nous fournir l’estampage. On y voit divers animaux, des serpents, des paons, unlion, une licorne, etc., s’avancer vers l’arbre de vie pour en goûter les fruits. (PI. CCXXX.)
Nous avons gravé sur la même planche un reste de clôture intercalé dans le pavage de la petite église San-Zenone de Brescia 2. Divisée en deux compartiments par des pilastres cette dalle offre des dessins variés dans l’un et dans l’autre. Le caractère de ces sculptures me semble appartenir aux débuts de l’ère carlovingienne. Nous devons le dessin de ce monument à D. Angelo Bianchi.
Paul Warnefride rapporte dans la vie de Chrodegang, qui devint évêque de Metz en 742, qu’il fit construire dans l’église Saint-Étienne un autel et entourer le choeur de chancels et d’arcades 3.
Nous avons déjà signalé (Ier vol., p. 182) un autel
Voy. Garrucci, Stor. dell'arte
3. Paulus Warnefridus (f 801), T)e episc. Melensib.in Chrodegango.
trouvé dans les environs de Béziers. Il est possible que cette dalle de marbre ait servi antérieurement de chancel, on ne peut guère expliquer sans cette hypothèse les dessins gravés au revers et qui n’auraient pas été faits pour une table horizontale ; nous donnons ici un croquis de la moitié du marbre d’après un estampage que nous devons encore à l’obligeance de M. Noguier.
IXe SIÈCLE.
Le Livre pontifical nous signale la munificence des Papes au ixe siècle qui entourèrent les sanctuaires de transennes d’argent, mais il oublie de nous parler des clôtures de marbre. Nous avons heureusement beaucoup de fragments qui suffisent pour nous donner une idée complète de ces ouvrages. Les architectes en modernant les antiques églises au xvi* ouxvn' siècle, ont, par une heureuse négligence, sauvé beaucoup de sculptures qu'ils jetaient pêle-mêle dans les dallages, sans même effacer ces témoignages de leur vandalisme. Aujourd’hui on ne peut guère explorer une ancienne église sans y rencontrer quelques débris de chancels et on ferait un album curieux de leur collection. Les caractéristiques sont si claires qu’il est impossible de ne pas les reconnaître au premier coup d’œil. Lorsque nous rencontrons un marbre garni de frises avec entrelacs, médaillons réunis par un cordon et des nœuds grossiers, une arcade avec archivolte couronnée de crosses, des lacets qui couvrent tout le panneau, se nouent, se dénouent dans les détours d'un labyrinthe inextricable, des oiseaux sans modelé et découpés d'une main barbare, lorsque nous saisissons un marbre de ce genre nous pouvons nous assurer que c’est une œuvre carlovingienne.
Voici plusieurs exemples que nous avons dessiné-; à Rome.
A Saint-Jean-de-Latran, on voit dans le cloître quelques fragments des clôtures que nous avons attribuées à Sergius II 1 (847), un panneau découpé en compartiments carrés par des bandes d’entrelacs, compartiments décorés de fleurons variés, un autre panneau orné d’une frise d’entrelacs à sa partie supérieure et
i. Le Latran au moyen-dge, p. 81.
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au-dessus d'une large roue coupée par des lacets noués. Ces marbres sont tronqués, mais il est à croire que les travées avaient une assez grande dimension ; nous avons retrouvé dans l'escalier qui conduisait aux galeries du premier étage du cloître d’autres marbres réduits à l’usage de marches et qui jadis durent servir de frise à ces clôtures ; ils ont jusqu’à 2m de longueur et sont ornés de rinceaux et d’entrelacs. Nous signalerons quelques fragments du même genre dans le grand escalier du palais pontifical au Latran.
Nous parlerons à propos de son iconostase des chancels de Sainte-Sabine, construits par Eugène II (824-7) et des fragments que le vestibule de cette église conserve encore ; nous attirons spécialement (pl. CCXXXIII) l’attention sur le panneau orné de deux arcades crucifères. Les croix sont garnies d’entrelacs ; sous leurs bras, comme sous les rameaux de l’arbre de vie croissent deux palmiers qui peut-être symbolisent la Sainte-Vierge et saint Jean. Ce motif de clôtures, comme le prouvent de nombreux monuments, était très en vogue au ixe siècle.
Grégoire IV (827-44), d’après le Livre pontifical, décora la tribune de San-Giorgio-in-Velabro ; ne devons-nous pas faire honneur à ce Papedes fragments de chancels carlovingiens encore disséminés dans cette église? Au fond du collatéral de gauche, il existe un grand disque composé d’anciens débris ; en remettant ces débris à leur place, on peut reformer un panneau avec les rosaces, ses rubans entrelacés, ses noeuds de lacets et les moulures d’encadrement, etc. (Pl. CCXXXIV.)
Dans le collatéral de droite, divers fragments sont scellés dans le mur méridional, entre autres quelques débris de transennes qui ont certainement appartenu à une clôture, mais qui paraissent plus anciennes. Au milieu des décombres accumulés dans la petite cour contiguë, j’ai trouvé aussi une frise d’un caractère bien carlovingien et qui offre un intérêt particulier ; au lieu des entrelacs si souvent répétés, elle porte au milieu des rinceaux la scène de l’Annonciation : la Sainte-Vierge assise devant la porte de sa maison voit l’ange arriver, elle fait un geste d'étonnement ; on aperçoit sa servante dansla maison. (Pl. CCXXXIV.)
Les oculi ménagés sur la façade de Sainte-Marie- Majeure au milieu des mosaïques qui la décorent ont été taillés dans des marbres du môme genre déjà tra¬
vaillés; les ornements qu’on y aperçoit et qu’on n’a pas pris la peine d'effacer sont du ix* siècle et doivent, par conséquent, remonter à la restauration de l’abside sous le pape Pascal Ier, en 818. On y distingue encore les crosses qui ornaient l’extrados d’une des arcades de ces chancels.
On s'explique aussi peu le vandalisme des marbriers qui tranchaient sans scrupule dans les œuvres de leurs prédécesseurs que leur négligence en oubliant les traces de l’ancien travail. A l’Ara-Cœli lorsqu’on monte dans l’intérieur de l’ambon de l'Épître construit par les Cosmati à la fin du xne siècle, on est étonné de retrouver sur les parements intérieurs les entrelacs caractéristiques du ixe siècle; ces fragments tronqués en tous sens, laissent deviner encore quelques dispositions des clôtures dont ils faisaient probablement partie, une croix garnie d’entrelacs, des rinceaux, etc.
Nous avons relevé dans le cloître de Saint-Laurenthors-les-Murs un reste de chancel, où apparaissent encore la croix avec entrelacs, archivolte également entrelacés, crosses sur l’extrados, oiseaux sur les bras delacroix, paons dans les tympans. (Pl. CCXXXIV.)
Il existe, parmi les nombreux fragments entassés dans ce cloître, une croix dans une arcade aussi entrelacée, mais si son style la rapproche du ix* siècle, sa grande dimension ne nous permet pas de la classer parmi les chancels.
On a découvert dans les fouilles du Forum des fragments tout à fait semblables à ceux que nous venons de décrire et qui proviennent des chancels des églises qu’on y voyait jadis. Le plus intéressant offre une arcade avec entrelacs, crosses à l’extrados sur lesquelles est perché un paon, pilastres cannelés en imitation de spirales. Au milieu une croix entrelacée, pattée est accompagnée au bas de deux palmes qui se rattachent à son pied par des volutes, dans le haut de deux rosaces différentes. La partie gauche du marbre nous fait défaut, celle de droite a conservé un tenon prolongé qui s’encastrait autrefois dans l’enrainure d’un pilastre. Ces pilastres ont disparu, il nous reste cependant une sorte d’antéfixe, parfaitement conforme pour le style, qui devait les surmonter. (Pl. CCXXXIV.)
On a retrouvé en même temps des frises d’un style analogue mais d’une exécution plus grossière, et de dessins plus lourds; j’hésite à les supposer de
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même provenance. Ces frises sont ornées de rinceaux avec des roues ou des croix. L’un des morceaux a cela de curieux, qu’il porte sur le retour une suite d’entrelacs; il devait par conséquent former le dessus du chancel.
Fragment de chancels sous le portique de l’église des Saints-Apôtres, à Rome.
Cette mode d’orner les chancels d’arcades crucifères était très-goûtée au ixe siècle ; voici encore un exemple dans une des églises les plus illustres de Rome, celle des Saints-Apôtres ; j’en ai fait un croquis dans le vestibule, où ce débris de marbre se trouve scellé. Nous n’avons plus que la partie supérieure qui nous montre comme toujours l’archivolte avec ses crosses, la croix entrelacée et le sommet des deux palmes adjacentes. L’archivolte et les pilastres sont cannelés en diagonale, une grande palme dans le tympan sépare les deux arcades, au-dessus des bras de la croix, deux feuilles de lierre remplacent les rosaces ordinaires. Tous les panneaux de ces chancels n’étaient pas pareils, on voit à côté un autre fragment contemporain, mais qui est orné de roues entrelacées ; on remarque aussi un reste de pilastre
décoré d’une moulure camarde, avec tige de feuilles au-dessus. Ces ornements doivent dater d’Étienne V (886) qui, selon le Livre pontifical, reconstruisit toute l'église. (Nibby, p. 112
Sainte-Marie-au-Transtévère est aujourd’hui l’église de Rome la plus riche en vieux chancels, grâce aux découvertes qu’on y fit, il y a quelques années, en la restaurant. Nous avons examiné les marbres qui datent du ive siècle, il nous reste à parler de ceux du ix= qui sont les plus nombreux. Un des principaux panneaux nous montre deux paons affrontés, montés sur des croix à branches égales et qui se désaltèrent dans un calice commun. Les intervalles laissés vides par ce sujet sont remplis de fleurons ; la croix a des entrelacs et des volutes ; à droite et à gauche du panneau s’élève une sorte de lotus, à droite une palme, dans le haut une frise d’entrelacs; le marbre avait imço de largeur. (Pl.CCXXXVII.)
Un autre panneau porte une grande roue composée d’entrelacs qui forment une rosace centrale, rayonnent en croix et vont se nouer à la circonférence ; des feuilles s’étendent dans les tympans.
Ailleurs ce sont des compartiments carrés tracés par des entrelacs et ornés de rosaces, de grands médaillons dessinés par des lacets qui les rattachent et qui se nouent aux listels des cadres, des roues avec croix à l’intérieur, de grands médaillons en torsades, etc. On voit aussi accumulés d’autres fragments derrière la porte de l’église comme des treillis géométriques, etc. Voici le tableau et les mesures des panneaux exposés sous le portique. Alb. Lenoir, Arch. monast., II, p 129.)
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IXe SIÈCLE. — SAINT-DENIS. — ROME. — VENISE.
Il est certain que la mode si répandue dans Rome de ces sortes de chancels ne fut pas limitée à son enceinte et qu’elle s’étendit dans tout le territoire pontifical. A Saint-Pierre de Toscanella, les clôtures du presbyterium sont encore en place et nous offrent des panneaux de ce genre, entrelacs, arcades crucifères, etc.
Dans notre article consacré aux autels nous avons vu que l’autel de San-Silvestro à Oreste, dans les environs de Narni, avait été construit à l’aide de fragments d’anciens chancels. On peut se reporter à la description et à la figure que nous en avons données (pl. LXVI), et on y retrouvera les entrelacs, les enroulements et les divers ornements que nous signalons ici, sur un grand nombre de monuments.
Le marquis Eroli a acheté à Rome deux marbres qu’on lui a dit provenir de Venise et qui peuvent se rapprocher de ceux de Rome. Au ixe siècle comme au vie il y eut entre Rome et les rives de l’Adriatique une grande communauté de style qu’on s’explique, surtout pour le ixe, par la domination pontificale qui comprenait les Marches et l’Exarchat. Les ornements toscans sont différents. Un des deux marbres de M. Eroli porte une grande roue encadrée par des lacets qui se tordent en s’avançant vers une rosace centraleetdedeux torsades à droiteet à gauche. Le second mutilé dans le bas, offre une grande rosace, avec nœuds de lacets très-lâches et quatre animaux dans les angles.
En remontant jusqu’à Ravenne, nous pouvons signaler dans cette ville un fragment de sculpture qui doit provenir d'anciens chancels et qui date certainement de l’époque carlovingienne. On y voit un rang de crosses, une bande de torsades et une frise d’enroulements. Nous l’avons relevé au palais Rasponi. (Pl. CCXXXIV.)
Les îles de Venise sont très-riches en fragments de chancels carlovingiens. Il existe à Torcello, à l’extérieur de l’abside de Santa-Fosca, une croix encadrée par une arcade, entrelacée, accompagnée dans le bas de deux palmes à droite et à gauche, de rosaces dans le haut ; deux pilastres cannelés soutiennent une arcade légèrement en fer à cheval, dont l’archivolte est ornée de volutes. Ce marbre est tronqué à gauche. Nous pouvons lerapprocher comme style des fragments que nous avons signalés dans Rome, à Sainte-Sabine, à Saint- Laurent, au Campo-
Vaccino. (Pl. CCXXXV.) Au musée de Murano on voit une double arcade crucifère comme celle de Santa-Fosca, avec entrelacs dans l’archivolte et dans ^es pilastres et palmes sous les bras de la croix; au lieu des rosaces, deux feuillages partent du dessus de cette croix, pour orner les tympans. (Pl. CCXXXV .)
Nous avons calqué dans ce musée, un panneau de marbre de même époque, probablement de même provenance, qui présente une série de rosaces dessinées par les lacets qui les relient et des croix dans les intervalles.
Comme à Sainte- Marie-au-Transtévère, la restauration du Dôme de Murano mit au jour les anciens chancels. Dans le beau dallage de la basilique de SS-Maria-e-Donato, daté de 1140, on voit six grandes dalles de marbre, dont chacune mesure à peu près 2m de longueur sur im de large ; ces dallesavaient été employées par économie et pendant de longs siècles, les fidèles les foulèrent aux pieds, sans se douter de l’intérêt qu’elles possédaient. A l’occasion des travaux de restauration exécutés en 1873, on souleva une de ces dalles, la première à gauche en entrant par la grande porte, et on fut surpris d’y trouver à l'envers de curieuses sculptures. Cette dalle a 2ra25 de long, om95 de haut et omii d’épaisseur. Elle est décorée de trois pilastres, où l’on voit des pampres à tiges entrelacées, sortir du vase mystique et la croix au sommet. Dans le haut s’étend une frise composée de demi-cercles coupés; le fond des panneaux est orné de rosaces feuillagées et nouées par des entrelacs. M. Zanetti croit voir dans ce marbre un ouvrage du xie siècle, époque de la construction primitive de l’église. Mais les entrelacs ne me paraissent pas d’un temps si reculé et ils sont une caractéristique trop connue de l’époque carlovingienne, pour qu'on puisse les supposer antérieurs au vme ou ixe siècle. En tout cas ils précèdent de beaucoup la date de 1140’.
On vient de retrouver dans le Dôme de Modène des fragments de clôtures carlovingiennes dont nous devons communication au savant professeur
1. Le grandi lastre di marmo greco nel pavimento tessulare délia basilica dei SS. Maria e Donato di Murano Vincernp Zanetti, Venise,' 1878 (extrait de ViZrchivio veneto, t.XVI, parte II).
Voy. Zanetti, La basilica dei SS. Maria e Donato di Murano illustrata, Venezia, 1873.
La dépense du travail empêche de soulever les autres dalles qui offriraient sans doute la plupart les mêmes basreliefs.
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Bortolotti '. Nous avons gravé un de ces marbres (pl. CCXXXIII) et nous en donnons d’autres restes sur la vignette ci-contre.
On a retrouvé dans l’église de Sant-Abondio, à Côme, de nombreux fragments des clôtures de l’ancienne basilique de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, plus de vingt morceaux dans l’église et beaucoup dans les environs employés dans la maçonnerie. Les décrire serait nous répéter d’une façon fastidieuse, c’est toujours le même système de torsades, qui n’ont d’autre variété que celle des nœuds. Ici encore nous retrouvons l’arcade crucifère que nous avons déjà signalée à Rome et à Venise. M. de Dartein *, dans Y Architecture lombarde (pl. CCXXXVI), a gravé plusieurs de ces sculptures. Nous en offrons quelques fragments dessinés d’après une photographie que nous a communiquée M. de Laurière.
Les clôtures de cette époque, bien rares en France, ne sont pas cependant introuvables; nous citerons une pierre déposée au musée de Lyon, et de belles clôtures carlovingiennes au musée du Puy.
1 . ‘Di un aulico ambone Modeuese Ragguaglio di T . Bortolotti, Modena, 1882, pl. II.
Avch. lomb., pl. LXXIX, p
Boito, La cbiesa di S. Abondio e la basilica di Sollo, Milano, 1 868 .
Id., Arcb. del medio evo in Italia, Milano, 1880, in-8°.
Dans l’inventaire de Clermont (980-1010), on lit : Tabulas argenteasm circuilu allaris, ce qui parait bien être des chancels.
Nous citerons deux dalles de pierre que nous avons estampées dans la crypte de Saint-Seurin, à Bordeaux, et qui présentent pour les entrelacs et les torsades de curieuses analogies avec celles d’Italie; M. de Caumont 1 les attribuait à d’anciens chancels. M. l'abbé Cirot de la Ville les rapproche de plaques du même genre conservées à Arles et dans l’église de Bayon (Gironde).
Crypte de Saint-Seurin à Bordeaux.
Nous avons dessiné à Vence une dalle couverte d’entrelacs fort semblables à celle d’Orvieto (pl. LXII), ou de Côme (pl. CCXXXVI), qui a o m 75 de haut et qui doit provenir d'un ancien chancel. Elle n’a plus que 1 m 50 de longueur, mais elle est interrompue.
Les Capitulaires, parleurs prescriptions, établissent non-seulement l’existence, mais indiquent le but des chancels quittait de séparer les clercs des laïques et d’empêcher les femmes d’approcher des autels. Les clôtures s’ouvraient seulement aux communiants; nous croyons intéressant de rappeler de nouveau ces textes.
« Ut laici secus altare, quo sancta mysteria cele- « brantur inter clericos, tam ad vigilias, quam ad « missas, stare penitùs non præsumant. Sed pars ilia « quæ a cancellis versus altare dividitur, choris tance tum psallentium pateat clericorum. Ad orandum « vero et communicandum laicis et feminis, sicut « mos est, pateant sancta sanctorum 2. »
Capilul., I, vu, 279, cclxxix
X* SIÈCLE. — ORIENT. — MENOLOGE.
De loco laicorum in ecclesia : « Laici secus altare « intra cancellos, tam ad vigilias quam ad missas « stare penitùs non præsumant. »
Lorsqu’il défendait aux femmes d’approcher de l’autel, de toucher les vases sacrés, ou les ornements des prêtres, lorsqu’il éloignait les laïques, l’Empereur, dans ses Capitulaires, se faisait sans doute déjà l’écho des conciles et des évêques. Le concile de Rome s’exprime ainsi 1 : « Sæculares... nec in- « ter sacros cancellos ordinibus debitos, nisi per- « mittente episcopo adtentent accedere. »
Le concile de Nantes 2 : « Ut nulla femina præsu- « mat accedere, aut presbytero ministrare, aut infra « cancellos stare. »
Un évêque de Bâle, dans la première partie du ixe siècle, défend aux femmes d’approcher de l’autel, et lorsque les nappes avaient besoin d’être blanchies, elles devaient les prendre de la main des clercs à l’entrée du chancel. Les prêtres devaient aussi là recevoir leurs offrandes 3. (Voyez Sacramentaire de Drogon, pl. IV, fig. 7.)
Ces anciens canons relatifs aux chancels furent répétés jusque dans le cours du xme siècle.
Constantin Porphyrogénète, dans la Vie de l’empereur Basile (86 7), a donné la description de plusieurs églises bâties par son aïeul et notamment celle de la nouvelle église basilique. « La clôture qui sert « de fermeture au sanctuaire, les colonnes qui s’élè- « vent au-dessus et l’architrave qui les unit, les « sièges disposés à l’intérieur, les marches qui y « conduisent et les tables saintes, tout est d’argent « doré, rehaussé de pierres précieuses et perles de la « plus belle eau. Quant à l’autel sur lequel se célèbre « le saint sacrifice, il est d’une composition plus pré- « cieuse que l’or. Le ciborium qui s’élève au-dessus, « ainsi que les colonnes, est aussi d’argent doré4. »
Goar assure que depuis les iconoclastes, l’Église orientale a changé les chancels en murailles pleines sur lesquelles elle a fait peindre diverses images des saints pour marquer la justice et l’antiquité du culte qu’elle leur a toujours rendu 5. Il y avait une
Thiers
porte ou trois portes, et même quand il n’y en avait qu’une on ne laissait pas de l’appeler porte sainte. On mettait des voiles devant les portes saintes depuis le Symbole jusqu’à la Consécration. Celui qui couvre les divins mystères et qui est appelé Air, d’après saint Germain de Constantinople, marque la nuit qui précéda la trahison de Judas.
L’Espagne, malgré l’oppression arabe, n’a pas perdu tous ses monuments du genre de ceux que nous étudions. Quelques églises du ixe siècle, dans les environs d’Oviedo, peuvent être signalées pour leurs chancels, notamment Santa-Maria de Naranco (848).
Xe SIÈCLE.
Le ménologe du Vatican écrit sous l’empereur Basile Porphyrogénète, qui monta sur le trône en 976, nous offre quelques exemples de chancels du xe siècle. Nous avons gravé parmi les ciboria la miniature de la fête des chaînes de saint Pierre (16 janvier) qui offre une clôture intéressante; elle est coupée de distance en distance par des pilastres qui dépassent un peu l’appui et qui dominent de petits disques avec fleurons. Ils sont en marbre gris, ainsi que le bandeau d’appui. Chaque travée se compose de deux dalles de marbre blanc, ondulé de veines bleues; le point qui les sépare est un lieu géométrique parfaitement exact pour toutes ces ondulations qui se répètent sur les deux parements ouverts par le même trait de scie; les ondes du marbre montent alternativement d’une travée à l’autre, ou descendent vers le joint commun. Un socle de marbre rouge et bleu s’étend sous toute la clôture, excepté au droit de la porte, où lui donnent accès deux degrés de brèche déchirée de veines bleues et rouge clair. (Pl. CV.)
La porte à deux vantaux, ornée de quatre tables rentrantes est toute d’or. Les riches marbres qui abondaient à Constantinople dispensaient leurs metteurs en œuvre des sculptures, dont les Italiens chargeaient leurs dalles de Carrare. Les éclatantes peintures de pourpre et d’or que la nature avait jetées sur leurs panneaux valaient mieux que les entailles grossières des ouvriers carlovingiens. Dans les veines
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vigoureuses des rochers du Levant, je dirais presque le sang, la vie coule avec abondance.
Dans le même ménologe à la fête de la Présentation de Notre-Seigneur, nous trouvons une image de chancels du même genre. Les pilastres (il n’y en a que deux) sont réservés pour servir de jambages à la porte, ils sont moulurés et surmontés d’une petite boule. Les panneaux tout autour, simplement réunis par des joints avec veines de marbre formant épis. La frise d’appui est en marbre veiné de rose, ainsi que la moulure du soubassement. Les panneaux sont en marbre vert. La porte à deux vantaux est ornée de huit tables rentrantes au lieu des quatre de la précédente peinture ’.
Les clôtures du chœur n’étaient pas toujours aussi basses que nous les voyons ici; elles dépassaient parfois beaucoup la hauteur d’appui. Nous en trouvons une preuve dans le même manuscrit à propos de la Présentation de la Sainte-Vierge au temple. Nous voyons au fond, devant le ciborium, un véritable mur maçonné, garni d’assises et de joints qui ne doit pas avoir moins de i 50; il est terminé dans le haut par une frise ornée de feuillages. Nous avons gravé ailleurs cette miniature. ( Sainte-Vierge , pl. V.)
Ces miniatures nous rappellent les chancels de marbre qui ferment à Saint-Marc de Venise les chapelles du Saint-Sacrement et de la Sainte-Vierge, et qui sont d’une provenance certainement orientale. Ce sont de grands panneaux de brèche, entourés, en manière de cadre, d’une cimaise fortement cambrée, avec une pomme allongée sur l’angle. Rien de plus simple comme forme, et cependant rien de plus somptueux par la merveilleuse richesse et l’éclat de la matière. Le cadre est en marbre vert tacheté de blanc, les panneaux en brèche à grands dessins.
Le ménologe du Vatican ne nous donne pas seulement des exemples de chancels de marbre, nous voyons aussi sur plusieurs de ses pages des clôtures en métal, soit en forme croisée (mort de Zacharie), soit en forme de balustres (saint Proclus), soit en forme de losanges (saint Eutrope), etc.
Je ne connais aucun exemple de chancel du Xe siècle que je puisse citer pour la France; il n’est pas douteux cependant que les églises en fussent toutes pourvues. Il est dit qu’au xe siècle, l’abbé Abbon ! -{- 1 004) avait fait construire autour de la confession du
Rohault de Fleury, Sainte- Vierge, pl. XXVIII
monastère de Fleury, une enceinte de bois sur laquelle on avait appliqué des plaques de métal ciselé où on voyait représentés plusieurs des miracles du Saint1 .
XIe-XIIe SIÈCLES.
On conserve à Rome et à Paris deux copies d’un manuscrit connu sous le nom d 'Homélies du moine Jacques qu’on attribue au xi° siècle 2. On y retrouve des clôtures du même genre que celles du ménologe.
Au folio 87 dans la Présentation de la Sainte- Vierge, les vantaux de la porte ne sont pas carrés comme dans le ménologe, mais cintrés, selon l’usage qui s’en est conservé jusqu’à nous, en Orient 3, de plus ornée de croix et précédée de trois degrés. Au folio 91 , cette porte est figurée avec des imbrications. Au folio 92, le peintre nous montre les panneaux des chancels ornés de moulures d’encadrement et d’une croix au centre; les marbres forment avec leurs veines des losanges ondulés ; deux petits pilastres surmontés de boules servent de jambages à la porte. Aux folios 103 (pl. CVIII), 120, 13 1, cette disposition se reproduit à peu près de même.
Le musée chrétien de Rimini qui nous a fourni de si nombreux monuments antiques, nous en offre encore un fort curieux pour les chancels du xne siècle. Ce sont deux marbres qu’on a retrouvés au mois de juin 1872 dans un pavage de la maison Bentivegni, et qui portent d’élégants pilastres chanfreinés, avec bases et chapiteaux soutenant une frise ornée. Un de ces pilastres est accompagné de cette inscription métrique :
+ FACTOR ET EST DIGNE LAUDANDUS ACATIUS INDE
SPONSA DEO IUNCTA QUAM SERVAT VIRGO COLUMBA
1 . Sed et paries ligneus circa tumulum inclyti confessons Christi Benedicti locatus, simili est comptus specie metalli, atque in eo quædam miraculorum ejusdem dilecti Domini cælatoria arte perspiciuntur expressa. Hæc itaque et alia nonnulla sub egregio Pâtre Abbone in Floriacensi cœnobio perfecta sunt. (Chron. de Aimoïnus son disciple, Vit a S. Abbonis, Ann. bénéd., VIII, 51.)
M. Alb. Lenoir m’en a montré différents dessins
XIIe SIÈCLE. — FRANCE. — ALLEMAGNE.
et le second :
ARA N1TET SUMMÆ PRÆSENS IN HONORE COLUMBÆ CLARET OPUS MULTUM PERPULCRO SCEMATE DUC-
[tum -f- *]
Il est probable que ces fragments qui portent encore les rainures d’encastrement des dalles voisines appartenaient à la chapelle de sainte Colombe dans l’ancien Dôme qui fut consacré en 1134 en l’honneur du Saint-Esprit. Il est possible qu’au xn* siècle, on les ait façonnés dans des marbres déjà mis en œuvre, car on voit à l’envers une bande d’entrelacs qui parait plus ancienne. (PL CCXXXVIII.)
A Venise, avant la construction de l’iconostase de Saint-Marc, il y avait devant le chœur une clôture basse en marbre de Vérone, dont on peut voir encore la représentation dans la mosaïque du transept que nous avons copiée (pl. XVIII), elle était supportée par une suite d’arcatures à plein-cintre, très-ornées, qui subsistent et desquelles sont tirés les jours qui éclairent la crypte.
Il existe dans cette église à côté de l’autel du Saint- Sacrement et de celui de la crypte, une balustrade formée de petites arcatures, semblable à celle qu’on voyait jadis auprès du maître-autel et qu’on distingue dans la mosaïque déjà mentionnée.
L’église de Goudourville (près de Valence) a une nef de la seconde moitié du xne siècle mais la balustrade du chœur est du commencement ; pleine, formée de dalles de pierres posées de champ, elle est ornée de seize niches romanes dont les arcades reposent sur des colonnettes. Au fond de ces niches se détachent en bas-reliefs les statues des douze apôtres et de quatre saints, dont les noms en langue romane et lettres onciales sont gravés au-dessus1 2.
A défaut de monuments devenus très-rares en France 3 *, on peut chercher d’utiles renseignements
1. Rimini da principio dell’era volgare àlVanno mcc, del Dottor Luig. Tonini.
Bull, arcli. de Tarn- et- Garonne, 1872, p
3. Voici quelques textes relatifs à d’anciens chancels que nous offre du Cange; on verra que le chancel est pris pour le choeur, comme quelquefois la solea pour rugce.
Voy. Herard, Turonens., c. lxxxii.
Acta episcoporum cenomanentium (Cenomanes dans le Maine) in Arnaldo c. xxxm : « Denuo ipsam ecclesiam... a construere cœpit, et parti superiori, quæ vulgo cancellum « nominatur, etiam tectum imposuit : membrorum quoque, « quæ cruces vocantur, atque turrium solidissima funda- « menta antequam moreretur instituens. »
In Hoello, cap. xxxiv : « Sed et cancellum, quod ejus « antecessor construxerat, pavimento decoravit. »
Ordericus Vitalis (f 1150) 1. II, p. 832 : « Cancellum
en Allemagne. La clôture du chœur oriental de Bamberg se compose entre chaque pile du sanctuaire, d’un mur élevé, dans le soubassement duquel sont percés des arcs qui éclairent la crypte. Une arcature forme la décoration principale à l’extérieur et, sous chaque arcade, sont sculptées deux figures d’apôtres de im 10 de hauteur environ, d’un assez bon style, quoique déjà maniéré; ils ont tous un phylactère déroulé à la main. Toute cette décoration était peinte et les colonnes dorées '.
Il existe au palais de Barberousse à Gelnhausen, qu’on dit du xne siècle, deux remarquables chancels, ornés d’entrelacs et de treillis comme le seraient en Italie des panneaux du ixe siècle 5.
Les clôtures du chœur de Notre-Dame d’Halberstadt en bois se composent de deux rangs d’arcades, celui du haut à jour, celui du bas élevé de im 31, ornés de figures de saints en relief et peintes; du côté sud, Marie avec l’enfant Jésus dans ses bras, à sa droite, Jacques le Mineur, Taddée, Jacques le Majeur, à la gauche, Jean, Simon, Philippe. Au côté nord le Christ, à sa droite, Pierre, Barthélemy, Mathias, à sa gauche, André, Matthieu, Thomas. Ces figures sont assises, au-dessous et au-dessus d’elles courent des frises de feuillages entrelacés J.
Saint-Michel d’Hildesheim possède une clôture fort semblable et un des plus charmants spécimens de l’art allemand au xik siècle. A l’une des extrémités est une porte cintrée, entourée d’une archivolte et de pilastres avec rinceaux et feuillages, elle accompagne deux rangs d’arcatures dont elle égale la hauteur. Dans cette ordonnance, nous trouvons en bas sept arcades soutenues par deux colonnes engagées et un
« veteris ecclesiæ dejecit et exitniæ pulchritudinis opéré in « melius renovavit, atque in longitudine et latitudine de- « center augmentavit — et liber 12 : cancellum ecclesiæ cunt « domibus monasticis renovavit.
Statuts des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, III, 7 :
« Ne Fratres nostri, cum divina celebrantur, cancellum, « seu chorum intrent, nec altari adhæreant.
Joannes de Garlandia inSynonymis :
« Cancellus templi pars intima dicitur esse. »
PoetaM. S. ævi infimi :
« Infra cancellum laicos compelle morari,
« Ne videant vinum cum sacro pane sacrari.
(Du Cange.)
Forster, Mon. d'arch., IV, 76. — ld., de Sculp., II
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pilastre, et surmontées de coupoles avec des perspectives variées d’églises dans les intervalles. L’arcade centrale est trilobée, elle abrite la Sainte-Vierge, debout, tenant dans ses bras l’enfant Jésus dont elle caresse la main. Cette figure est d’une finesse exquise et d’une expression extraordinaire pour l’art roman.
Dans l’arcade voisine, à gauche, l’apôtre saint Pierre tourné vers le groupe divin, tient les clefs de la main gauche et un phylactère de la droite. L’arcade suivante nous offre un saint vu de face qui fait de la gauche un geste d’enseignement et porte un phylactère de l’autre main. La dernière arcade de ce côté renferme un saint qui tient une crosse et une légende.
Si nous revenons aux arcades opposées, nous trouvons d’abord saint Paul ; il a une légende à la main, au lieu des attributs qu’on lui prête ordinairement, mais sa position près de Marie, le type classique de sa figure ne permettent pas de se méprendre. Ensuite un saint muni d’un phylactère s’éloigne et semble se diriger vers la dernière figure qu’il nous reste à décrire, celle de l’évêque Bernward fondateur de l’église en 1001. L’édifice, le vêtement et la crosse qu’il porte le font aisément reconnaître.
Une frise ornée de chimères affrontées, aux têtes enlacées, surmonte la belle arcature du bas et sert de base à un attique composé d’une seconde série de douze arcatures à jour et beaucoup plus petites que les premières. Leurs colonnes enrichies de chapiteaux variés et de fûts enrichis de diverses arabesques supportent des anges, lesquels sont assis et déploient les ailes. La clôture entière est couronnée d’une cymaise feuillagée. L’église ayant été incendiée en 1 164, il est probable que cette clôture date de la restauration qui suivit.
Le chanoine Wilmowsky donne dans son ouvrage sur le Dôme de Trêves une perspective intéressante des anciennes clôtures. Le chœur est fermé par deux avant-corps qui accompagnent, comme à Pavie, l’escalier du milieu et qui sont ornés chacun de trois arcades surmontées d’un attique. Devant l’arcade centrale est un autel. Les extrémités des collatéraux sont fermées, sauf quelques variantes, par des clôtures du même genre.
XIIIe SIECLE.
A l’article des Ambons nous avons parlé des clôtures de Barga qui datent du xne siècle, mais qui inaugurent en Italie un style tout nouveau pour les chancels, et nous montrent de grandes dalles de marbre entourées de cadres en mosaïques. Le monument le plus remarquable de ce genre en Toscane, est incontestablement le chœur de San-Miniato de Florence. Il nous offre une suite de panneaux vraiment admirables par leur variété, leur richesse et l’art d’unir les reliefs aux marqueteries de marbre dont la Toscane semble avoir eu depuis ce temps le monopole. Ce beau chancel traverse toute l’église au-dessus des perrons qui conduisent au presbyterium; il est interrompu par trois portes et se rattache à l’ambon dont il soutient un des côtés. La partie centrale se compose de six grands panneaux divisés chacun en quatre compartiments avec rosaces en relief appli quées sur marbres noirs. Un entablement les surmonte qui contient dans sa frise des animaux ou des dessins géométriques ; derrière ce chancel s’étendent les stalles L (PL CCXII.) '
A Pise les chancels du baptistère étaient du même style ainsi que la célèbre cuve baptismale 2 .
Tandis que Florence préludait dans la construction de ses chancels à l’art de la marqueterie de marbre qu’elle devait pousser si loin sous le règne heureux de ses grands-ducs, Rome était soumise à l’influence des Cosmati, ses fameux marbriers qui la remplirent de leurs œuvres au xm* siècle. Ce n'est plus de la marqueterie mais de la mosaïque, c’est-à-dire une peinture dont chaque touche est un cube monochrôme. Ici les ouvriers ont sous la main de magnifiques matériaux tout préparés, des plaques de porphyre et de serpentine qu’ils n'ont plus qu’à dresser et à encadrer. Us mettent moins de leur propre génie et prennent moins de peine que les sculpteurs toscans, et cependant, grâce aux marbres antiques sur
1. Gaillabaud, Mon. anciens et modernes, t. II. Les dessins que nous en donnons ont été faits d’après le relevé de mon grand-père.
FRANCE
lesquels ils oublient rarement d’écrire leurs noms, ces œuvres ont un attrait véritable. Qu’on se représente en imagination ces larges dalles de porphyre qui fermaient le chœur de Saint-J ean-de-Latran et dont nous avons de si rares spécimens dans son cloître; qu’on se figure ces larges dalles avec leur teinte pourpre, dressées tout autour de l’autel, un ruban de mosaïques brodé d’étoiles d’or que relevait la masse brune qu’il entoure; de distance en distance une colonnette émaillée déroulant ses spirales aux paillettes brillantes, ou un pilastre orné d’une bande de pourpre et d’azur, qu’on s’imagine ce rapprochement singulier du ive et du xme siècles pour former dans un ouvrage commun ces belles clôtures et on aura l’idée du nouveau style que nous signalons ici 1 .
Je parle de la basilique mère des églises romaines à laquelle les ressources de l’art le plus somptueux étaient réservées, mais tous les sanctuaires participèrent à ce renouvellement et nous pouvons citer d’autres exemples.
A Sainte-Agnès, dans une chapelle adjacente au collatéral de l'Épître, on voit un panneau d’anciens chancels transformé en devant d’autel; c’est une série de plaques carrées en porphyre ou serpentine que le xme siècle a entourées de lacets de mosaïques. (PI. CCXXXVIII.)
A Saints-Nérée-et-Achillée il en est de même ; de chaque côté de la confession s’étendent deux rangs de panneaux de porphyre encadrés d’un filet de mosaïques, d’une moulure et de champs également semés de mosaïques. Aux extrémités de ces chancels se dresse une colonnette qui en porte une seconde en guise de chandelier.
Saint-Césaire nous offre à peu près la répétition de Saints-Nérée-et-Achillée : de chaque côté du chœur s’étendent des chancels de 2m 20 de longueur, ornés de plaques de porphyre et terminés de même par une colonnette torse.
La clôture qu’Honorius III éleva au milieu de l’église Sainte-Sabine portait sans doute des ornements de ce genre 2.
Il semble que le style des Cosmati se soit peu répandu au nord de Rome, car en s’éloignant de ce côté, on le voit bientôt disparaître. Nous signalons dans la cathédrale d’Ancône les chancels de la chapelle surélevée de droite qui se composent de grandes
Ugonio, Stalioni
dalles ornées d’aigles et d’animaux d’un relief presque insensible. Sans les moulures d’encadrement et les petites pommes du haut, qui me paraissent du xm° siècle, on se croirait devant une sculpture antique.
On trouve en France peu de monuments de ce genre aussi anciens. A Saint-Seine, en Bourgogne, l’église conserve une clôture en maçonnerie grossière, mais s’il fallait la dater d’après les peintures qui la recouvrent on ne pourrait remonter au delà du xvi° siècle.
Au xvii* siècle, il y avait encore dans les églises des vestiges plus nombreux que maintenant. « On trouve aujourd’hui, dit Thiers, beaucoup de vestiges des balustres qui servaient autrefois de clôture au chœur des anciennes églises, lorsque la disposition des lieux le pouvait permettre. Ils sont enfermés dans les murailles du chœur, ou, pour mieux dire, ils ne font qu’un corps avec les murailles du chœur; en sorte néanmoins qu’on les voit par le dehors, ce qu’on ne fait pas partout par le dedans, à cause que de ce côté on enduit uniment les murailles ou qu’on lésa revêtues de lambris qui les cachent entièrement. »
A Saint-Thurian (Morbihan) onvoit encore un chancel en bois sculpté en trilobés à jour, posés deux par deux sur des colonnettes à base simple et chapiteau feuillé, comme à la chapelle de Notre-Dame-de-la- Houssaye (Napoléonville).
Vers la fin du xm' siècle nous voyons élever en France de hautes clôtures de pierre autour des chœurs des cathédrales. L’une des plus anciennes est celle dont il reste des fragments derrière les stalles de la cathédrale de Paris; elle fut achevée en 1351 par Jean Le Bouteillier. On y a représenté des scènes de l’Évangile en ronde bosse, au-dessus d’un riche soubassement d’arcatures, le tout est couvert de peintures.
Le chœur de Bourges fut clos vers la même époque, il ne reste des sculptures que de beaux fragments déposés aujourd’hui dans la crypte.
Les chœurs des cathédrales de Limoges et de Narbonne sont fermés en partie par des tombeaux d’évêques L
II y avait aussi les clôtures en fer forgé ; Dom Doublet dans son Histoire de saint Denys nous dit que Gilles quarante-huitième abbé (xiv° siècle) fit entou-
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rer ie grand autel d’une fort belle clôture de treillis de fer faite par compartiments
A Assise (pl. CCXLVII), à Prato, à Pérouse nous trouvons des grilles fermant les sanctuaires, et composées ordinairement de volutes accouplées. Notons surtout l’admirable chancel de l’église Sainte- Croix de Florence, chef-d’œuvre de forge et de travail repoussé.
RÉSUMÉ
Résumons en quelques lignes les principaux caractères de la collection que nous venons de parcourir. Comme pour les différents monuments liturgiques que nous avons examinés, l’origine de nos chancels remonte aux basiliques profanes et aux grilles de marbre dont les anciens environnaient leurs prétoires. Leur usage est antique et ils commencèrent par être copiés sur ces modèles.
On a montré que les imbrications étaient l’ornement le plus ordinaire dont les Romains les garnissaient. Nous en avons signalé un fragment à Saint- Laurent-hors-les-Murs, au cimetière Saint-Sixte, à Saint-Paulin de Noie encore garni des légendes bibliques, enfin sur les parois des sarcophages en souvenir des transennes qui défendaient les approches des saints tombeaux.
Peu à peu les constructeurs de chancels s’émancipent et se séparent des traditions antiques ; dans la mosaïque du baptistère de Ravenne, nous saisissons à côté des imbrications ordinaires des ajours qui préludent aux charmantes transennes du vie siècle et des panneaux ornés qui se couvriront bientôt de feuillages et de sujets symboliques.
Au vie siècle la révolution est faite et la croix devient d’un emploi très-fréquent dans la décoration des chancels. Alors surgit une forme nouvelle et caracté. ristique de l’époque, la couronne encadrant un monogramme, et laissant dans le bas se détacher les nœuds de rubans qui balancent pour ainsi dire avec respect leurs glands pour les soumettre aux pieds de deux
I. Hist. de Saint- Denys
croix latérales. Cet ornement que nous voyons en orient, en Grèce, jusque dans l’Asie-Mineure, se répand tout le long des côtes occidentales de l’Adriatique et à Rome où Saint-Clément nous en offre l’exemple le plus remarquable.
Bientôt cette décoration parait trop simple poulies ressources des églises et le zèle des fidèles. Dans la seconde moitié du vu" siècle les chancels se couvrent de riches sculptures ; nous y voyons des lions, des paons, des cerfs buvant en commun au calice de vie qui jette autour d’eux avec une sève luxuriante des rinceaux et des fleurs. Venise et Torcello nous ont donné des exemples de ce genre.
Ces derniers chancels portent quelquefois un ornement qui apparaît à la fin du vne siècle et qui doit caractériser en Italie toutes les œuvres carlovingiennes, je veux dire les bandes d’entrelacs. Dans plusieurs chancels de Venise ce ne sont encore que des cadres, mais le goût s’en développe et devient de plus en plus en vogue. Ces entrelacs se répandent partout ; les divisions des panneaux, les rosaces, les tympans n’offrent plus jamais autre chose ; leurs rubans noués, dénoués dans les détours infinis d’une sorte de labyrinthe déroutent l’œil qui ne peut suivre ces fils d’Ariane. Les sculpteurs semblent se croire d’autant plus de talent que leurs dessins sont plus inextricables; en dehors de ces jeux bizarres, ne leur demandons pas une œuvre sérieuse d’art; lorsqu'un oiseau s’est échappé des mailles de ce filet, lorsqu’ils jettent une feuille, une rose au milieu de leur composition, leur génie échoue comme sur une tâche audessus de leurs forces ; ils ne connaissent aucune correction, aucun modelé, mais des formes barbares, une silhouette découpée et gravée de traits sans relief.
Sous cet ornement des entrelacs apparaît un type de chancels très-caractéristique aussi de l’époque carlovingienne et que j’appellerai si l’on veut, les arcades crucifères. Ce sont des panneaux où se voient sculptées l’une auprès de l’autre des arcades qui abritent une croix, des rosaces au-dessus des bras, des palmes au-dessous. Nous avons cité un assez grand nombre de monuments de ce genre à Rome, à Venise et jusque dans le nord de l’Italie.
Les fondeurs travaillent mieux que les marbriers, et les clôtures d’Aix-la-Chapelle nous ont révélé chez les premiers plus de sentiment des traditions antiques.
En orient on a montré que la richesse des mar-
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bres, la splendeur de leurs veines de feu exemptaient les sculpteurs des compositions plus ou moins malheureuses auxquelles ils se livraient dans les pays latins ; les manuscrits et Venise nous ont offert à cette occasion de beaux et curieux témoignages.
L’art ne tarde pas à subir une nouvelle révolution, nous l’avons montré foulant aux pieds les modes carlovingiennes pour se couvrir d’une nouvelle parure. Personne n’a mieux rendu que Dante dans ces deux tercets la mobilité de popularité qui l’élève et l’abaisse successivement :
Credette Cimabue nella pintura Tener lo campo ; ed ora à Giotto il grido Si, che la fama di colui oscura.
Cosi à tolto l’uno all’altro Guido La gloria délia lingua ; e forse è nato Chi l’uno e l’altro caccerà di nido. ( Purg xi, 95.)
Au milieu des caprices de l’humanité qui s’attaquent même au sanctuaire et aux meubles liturgiques, on est frappé de l’immobilité de l’Église qui demeure inviolable au milieu des ruines qui se font et se relèvent à ses pieds. Cependant quelle ardeur de destruction à chaque révolution, quel mépris pour les oeuvres des devanciers ! on ne se contente pas de changer de style pour des constructions nouvelles, on brise les marbres anciens et sans se donner la peine d’effacer les sculptures qui les couvrent, on les jette violemment dans les édifices neufs. On ferait un livre avec l’histoire des palimpsestes de marbre et on y trouverait des renseignements curieux pour les chan-
cels. Nous avons relevé à Rimini un chancel du vi' siècle taillé dans le marbre d’une inscription antique dont les caractères apparaissent encore ; à Ravenne, dans l’église de Classe, nous avons découvert derrière des sculptures datées du ixe siècle les ornements d’un chancel du vi'; enfin, comme témoignage de la troisième révolution et des représailles des siècles les uns sur les autres, j’ai trouvé à l’Ara-Cœli, dans un ambon du xn' siècle, des entrelacs comme ceux des chancels du ixe. Cette dernière révolution s’accomplit par les mains des Cosmati et porte comme caractéristique principale les rubans de mosaïque attachés sur le champ des panneaux ou les spirales de colonnettes ; l’enthousiasme qu’avaient excité jadis les torsades carlovingiennes s’appliqua de même à ces ornements polychromes qui frappaient les yeux de leurs paillettes brillantes et les églises italiennes, au xiii* siècle, renouvelèrent tous leurs chancels.
En Allemagne et en France, lorsque le chœur n’était pas fermé par de simples grilles, les architectes du xiii* siècle les entourèrent de hautes clôtures.
Les monuments que nous avons rapportés, quoique loin d’offrir une collection complète, ont suffi, j’espère, à montrer les différentes phases qu’ont suivies leurs transformations et qu’on peut résumer par quatre caractéristiques principales :
Les imbrications pour les chancels antiques.
Les monogrammes et croix pour l’époque de Justinien.
Les entrelacs pour celle carlovingienne. — Enfin les mosaïques pour le xiii* siècle.
ICONOSTASES
ORIGINES
La clôture fermant tout à fait le chœur, non par un simple chancel à hauteur d’appui mais par une cloison ou un portique s’appelle inconostase, des mots grecs «xcov à cause des images que les Grecs ont coutume d’y peindre et o-rdccrt; lieu d’assemblée. Je sais que le mot s’applique peu aux édifices d’occident; nous avons cru devoir cependant l’adopter parce qu’il rend exactement le sens de ces monuments presque partout et toujours décorés d’images.
Un fragment de marbre conservé au musée de Latran et qui provient des catacombes, nous prouve que les iconostases étaient connus de l’antiquité chré¬
tienne. L’indication ne saurait être plus précise; on y trouve deux colonnes ioniques et trois entre-colonnements: celui du centre plus large et les deux autres formés de rideaux et de chancels; des marches précèdent l’entrée; une orante sur le devant étend les bras et semble symboliser l’assemblée des fidèles1.
Dans la chapelle Saint-Sixte (cimetière de Calixte), il existe au milieu du sanctuaire deux colonnes cannelées en spirale, qui supportent deux consoles et une architrave; cette architrave isolée ressemble aux trabes que nous verrons dans la suite placées à travers des églises et accuse peut-être déjà en germe l’usage liturgique qui se développera plus tard.
A Orléansville, une des absides de la basilique de Saint-Reparatus conserve les piédestaux de colonnes à l’entrée du sanctuaire qui prouvent la présence d’un ancien iconostase et, cela avec d’autant plus d’évidence, qu’elles portent encore latéralement une échancrure de chancel2.
Nous avons relevé à Naples, dans la catacombe de saint Janvier, une basilique primitive, dite des martyrs,
1 . De Rossi, Il museo epigrafico cristiano Pio Lateranense, pl. XIV.
Id., Roma sol!., II, 235.
Garrucci, Stor. dell'arte, VI, 143, pl. CCCCLXXXV, n° 8.
Revue arcb., 1848, p
Smith., Dict. of antiq., I, 366.
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taillée dans le roc et qui nous offre un des types le plus reculé des iconostases. (PI. CCXXIX.) Quoiqu’on y arrive de plein-pied, elle se trouve sur le flanc d'une falaise en tuf de Capo-di-Monte. Le rocher à l’entrée s’ouvre largement et prend la forme d’une calotte hémisphérique sur laquelle on a peint un grand Christ. Plus loin il est taillé en voûte d’arête; c’est là qu’on remarque encore les arrachements des trois arcades qui composaient l’iconostase et séparaient le sanctuaire de la nef. On peut recomposer facilement cette arcature; M. l’abbé Galante, si savant dans l’antiquité chrétienne et que nous avions eu la bonne fortune d’avoir pour guide dans cette exploration, nous a fait voir dans les galeries supérieures des catacombes une arcature de même sorte d’après laquelle on peut baser cette restauration ; derrière l’iconostase on voit le presbyterium, la chaire épiscopale et l’autel également pris dans le rocher et relevés sur un degré de om 50. Devant l’autel est un trou pour les reliques qui n’a pas plus de om 50 de profondeur, om 45 de large et om 30 de haut. On prétend que les reliques de saint Janvier qui mourut à Puteoli, en 303, furent transférées là par l’évêque Jean au commencement du ve siècle.
Jean Diacre assure que Jean (-J- 432) et que Paul (f 764) voulurent que leurs restes fussent déposés près de ceux du grand Saint et, qu’à cet effet, on creusa dans la paroi méridionale les arcosolia qu’on y voit. J’ai dessiné l’un deux qui a dû servir à deux corps; il est coupé par une tablette de marbre, sur sa voûte on distingue encore des entrelacs peints en mosaïque. J’ai peine à faire descendre ce curieux monument jusqu’au ve siècle; il me semble qu’après la paix, les chrétiens, libres de construire de magnifiques églises, n’auraient pas choisi ce grossier rocher comme lieu de sépulture d’un Saint si vénéré, du moins que si les souvenirs vénérables les y portaient, ils l’auraient creusé avec plus de soin et décoré avec plus d’honneur.
IVe SIÈCLE.
Les iconostases, dont nous avons saisi les commencements dans les catacombes, prirent une magni¬
fique extension au iv° siècle ; celui de Saint-Pierre1 est un des plus célèbres et des plus remarquables comme architecture; composé d’une double colonnade il formait une sorte de portique en avant de l’autel. Nous possédons encore ces colonnes, qui sont certainement antiques, dans les quatre tabernacles du Dôme, à la chapelle du Saint-Sacrement et à celle de la Pieià; l’une d’elles aurait été perdue*.
Une certaine obscurité règne sur leur origine, la tradition rapporte qu’elles proviennent du temple de Jérusalem, et le Livre pontifical nous dit qu’elles furent élevées par Constantin au-dessus de la confession de Saint-Pierre. « Supra ex columnis porphyre- « ticis et alias columnas vitineas. » Il est probable que les colonnes de porphyre ici mentionnées étaient celles du ciborium; mais une difficulté surgit du second passage du Livre pontifical, où il en est question, lorsque nous lisons que Grégoire III (731 i*74 1 ) disposa devant la confession six colonnes d’onyx en spirale que l’exarque Eutychius lui avait données. « Columnas sex onychinas volubiles duxit in eccle- « siam B. Pétri quas statuit circa presbyterium ante « confessionem, très a dextris et très a sinistris juxta
« alias antiquas sex filiopares . » Et pour achever
d’obscurcir l'histoire de ces origines, entre Silvestre et Grégoire se place la description de saint Grégoire de Tours qui énumère longuement les colonnes des nefs, les colonnes du ciborium et qui ne parle pas de cette colonnade.
Comment expliquer que ces colonnes d’onyx aient pu si bien être appareillées avec les colonnes de Constantin, et surtout comment pouvaient-elles être en onyx, variété de Chalcédoine offrant des espèces de raies parallèles, de teintes diverses, si éloignées des beaux marbres blancs que nous admirons dans les colonnes vitinées de Saint-Pierre ? N ’est-on pas obligé d’admettre une erreur chez l’auteur de cette description ou chez ses copistes? Quoi qu’il en soit les colonnes en question faisaient partie de l’iconostase, et la tradition, a«x xve et xvie siècles, quand elles étaient encore en place, ne se dément pas à leur égard. En voici quelques témoignages.
L’inscription du Cardinal des Ursins (1438) gravée au soubassement s’exprime ainsi : « .... Que una cum
1. Ce monument fut restauré au ixe siècle auquel il appartient en partie. Nous compléterons ici malgré cela tout ce que son étude comporte.
2. Wii.kelman (II, 631) prétend qu’on la cassa en l’enlevant de la confession.
IV' SIÈCLE
SAINT-PIERRE DE ROME
« aliis undecim hic circumstantibus de Salomonis « templo, in triumphum huius basilicæ hic locata « fuit. » Cette colonne était autrefois, dans l’ancienne basilique, placée dans le transept droit, elle faisait pendant au chandelier pascal. Un dessin de Heemskesk (1536-^1539) publié par M. de Geymüller, nous la montre sur un piédestal octogone.
Raphaël dans son tableau des apôtres Pierre et Jacques, guérissant le paralytique, a copié ces colonnes pour celles du temple de Jérusalem.
Panvinio (f 1568) nous dit : « Ante altare S.
« Pétri ad basilicæ ornamentum duodecim columnas « vitineas elegantissimas ex Græciâ translatas. »
Alfarani en 1590, peu d’années avant les travaux de Clément VIII : « Ante altare majus Constantinus « imperator piissimus duodecim columnas vitineas « e pario marmore elegantissimas e Salomonis templo « vectas, quæ altari circumirent ac sanctuarium cons- « tituerent posuit ' . »
On m’a communiqué à Paris, au Cabinet des Estampes, une gravure qui représente un projet de ciborium pour Saint-Pierre ; on y voit employées les dix colonnes vitinées, c’ést-à-dire leur nombre complet, sauf celle de la Pietà et celle qui a disparu.
Les colonnes, qu’au premier abord on prendrait pour l’œuvre d’un contemporain de Boromini, considérées de près, ont un cachet antique qui authentique leur âge d’une façon certaine. (PL CXXXI.) Les colonnes du rétable de l’autel du Saint-Sacrement sont les plus faciles à étudier à cause de leur situation. Leur fût se compose de cinq spirales partagées en trois parties à peu près égales entre la base et le chapiteau. La première, la plus rapprochée de la base, est ornée de dix-neuf cannelures en hélice qui sortent d’une rangée de huit feuilles d’acanthe pour se perdre au collier supérieur; ce collier semble serrer une autre rangée de feuilles, d’où s’échappent des pampres chargés de raisins que becquètent des
l. Voici ce qu’en dit Torrigio ( Le sacre grotte vaticane, Viterbe, 1618, p. 105) : Quelle belle colonne fatte a vite et intagliate con varie figurine et uccelletti ed altre si fatte cose, che in capo la chiesa si vedono furono portate da Gierusalemme, e stavano nel superbissimo tempio di Salomone, e dicesi, che Constantino Magno ne facesse costà portare dodeci, una delle quali che è quella cancellata di ferro, è segnalata perche N. S. G. C. quando in esso tempio predicava visi appoggiava, cheperô è di molta divotione et è chimata con ragione colonna santa, e spesse volte gli ossessi dal demonio ivi scongiurati rimangono liberati. Giordano card. Orsino creatoda Eugenio IV la cinse di tal ferrata nel 1438.
oiseaux. Ces reliefs peu accentués sont d’un beau style. Les capricieuses tiges de vigne y sont distribuées avec tant d’art que le fût de la colonne est enveloppé d’un réseau complet. Le troisième tambour est semblable et garni aussi de pampres qui sortent d’un collier de feuillages. La base est formée de deux tores encadrant deux scoties et une baguette. La plinthe est fruste. Les chapiteaux sont singuliers et d’un effet peu gracieux; au-dessus de l’astragale, la corbeille n’est pas ornée comme d’ordinaire par des feuilles qui soutiennent les caulicoles, mais par de simples feuilles plates et des rinceaux peu en relief, ce qui laisse les volutes trop isolées ; on dirait ce chapiteau mutilé.
Nous devons à M. Si mil , l’éminent artiste auquel on a confié le soin d’achever l’ouvrage de Letarouilly, la description des autres colonnes.
Celle de la Pietà ne devait pas faire partie de l’iconostase d’après l’inscription du xve siècle, qu’y fit graver le cardinal des Ursins; elle était sans doute remplacée par une colonne étrangère 1 . Cette colonne a 4“ 88 de hauteur, compris base et chapiteau, sa circonférence au droit de la première bague égale im 76. Elle se partage en quatre tambours qui correspondent avec les milieux des spirales. La première de im 10, compris la base, est garnie de cannelures qui sortent d’une souche de feuilles d’acanthe. Le second tambour orné de branches de pampre, au milieu desquelles se jouent des enfants ailés, a om 90 de haut. Les pampres sortent d’un collier de feuilles de vigne alternées de nénuphars. Au-dessus sont des cannelures, et enfin le dernier tambour sous le chapiteau est décoré d’enroulements et de feuilles d’acanthe. Le chapiteau est composite, mais sans oves entre les volutes, le pied de sa corbeille est environné d’une bande de feuilles 2.
M. Simil considère cette colonne et celles de la coupole comme plus anciennes et d’un meilleur style que les colonnes de la chapelle du Saint-Sacrement. Voici quelques observations qu’il a recueillies dans la coupole. — Pilier de saint Longin : Chapiteaux composites, feuilles d’acanthe bien conser-
1 . Di fuori rincontro alla capella da un canto, è in una nicchia rinchiusa con ferrata una colona à vite, simile aile sopradette, alla quale accostandosi i spiritati si è visto moite volte per divina virtù esser liberati. (Ugonio, delle Stationi.
2. On les imita plus tard dans les colonnes de bronze de la chapelle Saints-Judes-et-Simon. (Ciampini, De sac. ædif., pl. XVI) et dans le fameux baldaquin qui existe encore aujourd’hui.
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vées. Dans le premier tambour, enroulements et torsades d’acanthes, d’un style tout à fait grec, bases ornées. — Sainte Hélène : Des cannelures en spirale ornent le chapiteau; dans les parties vitinées on remarque des enfants ailés et des oiseaux. Les bases sont riches, la conservation est bonne, on observe peu d’éraillures. — Sainte Véronique : Les mêmes chapiteaux qu’aux précédents, mais d’une exécution plus grossière. — Saint André : Les chapiteaux sont fouillés d’une main plus rude, et la conservation est moins complète.
Il me paraît certain que les colonnes vitinées de l’iconostase n’étaient pas les seules qui fussent dans Saint-Pierre. Jean VII (705 f 707), en construisant la chapelle del Presepio, avait disposé sous la mosaïque de la Sainte- Vierge une sorte de ciborium composé de deux colonnes vitinées qui portaient une archivolte avec cette inscription :
DOMVS SCÆ DEI GENITRICIS MARIÆ
Chapelle del Presepio dans l’ancien Saint- Pierre (d’après un manuscrit de Grimaldi conservé à la bibliothèque ambroisienne.)
Ces colonnes que l’on voit dans le dessin de Grimaldi 1 sont absolument les mêmes que celles de la
Voy. le beau travail de M. Müntz sur cette chapelle
chapelle du Saint-Sacrement, et, prise à l’échelle, leur dimension semble correspondre avec celles de la confession. Elles furent mises là, nous dit Ciampini, par Jean VII 1 , c’est-à-dire quelques années seulement avant les travaux que Grégoire III appliqua à l’iconostase.
On remarquera aussi dans les angles, des colonnes vitinées, surmontées d’un vase, mais droites et dépourvues de chapiteaux.
Il est difficile de hasarder une opinion sur l’âge des colonnes de l’iconostase. Sans aucun doute elles sont antiques et paraissent taillées dans du marbre grec, mais viennent-elles de Jérusalem et peuton les faire remonter jusqu’au temps d’Hérode ? M. de Vogué, une autorité si compétente dans les antiquités juives, n’en fait aucune mention 2. De plus, au dire de Winkelman et d’après les monuments, cette surabondance d’ornements n’apparaît dans l’architecture qu’au temps de Néron ou de Titus. On ne peut dire davantage que ces colonnes furent faites sous Constantin à l'imitation du temple, car aucun ouvrier de ce temps n’eût été capable de produire des sculptures aussi parfaites. Quand on les compare au linteau de porte que sainte Hélène, dit-on, rapporta de la maison de Pilate, et qui dut en être une copie que l’on conserve à la Scala-Sancta, on ne trouve aucune analogie, tellement ces derniers objets sont grossiers.
Comment supposer aussi que des colonnes à sculptures si délicates se soient conservées dans l’effroyable destruction du temple et aient pu résister à cette catastrophe qui ne devait pas y laisser pierre sur pierre. Il est difficile de résoudre la question, on peut dire seulement que les colonnes sont incontestablement antiques, et d’autre part que les traditions romaines reposant presque partout sur un fond de vérité ne peuvent être niées à la légère.
Il ne nous est resté aucun souvenir de l’entablement primitif au-dessus de ces belles colonnes; on peut même poser en doute qu’il y eut d’abord un entablement quelconque. Ces colonnes figuraient le collège des douze apôtres debout comme des gardiens devant la confession ; j’aime mieux croire qu’elles étaient simplement surmontées de statues. Dans
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l’église du Saint-Sépulcre, suivant la description de Eusèbe, il y avait aussi dans le chœur douze colonnes surmontées de vases d’argent et destinées à symboliser les apôtres. On verra qu’à Saint-Jean-de-Latran les quatre colonnes de bronze du chœur étaient surmontées de statues.
L’iconostase de Sainte-Sophie se composait aussi de douze colonnes. D’ailleurs le Livre pontifical ne dit pas un mot qui fasse supposer l’existence alors d’une architrave ; le mot ornavit indique même l’idée de colonnes purement décoratives.
Je ne crois pas qu’il ait été question de trabe longtemps avant le vie siècle. Hormisdas (514) paraît avoir le premier placé une architrave sur les colonnes vitinées. « Apud Petrum apostolum fecit trabem « quam ex argento cooperint quæ pensan. libras « mille et quadraginta. »
Grégoire III (731 -J- 741) ayant renouvelé le portique, il fallut en même temps refaire son couronnement; il recouvrit comme son prédécesseur, deux siècles avant, les trabes d’argent et de plus il fit sculpter des bas-reliefs représentant : au dehors le Sauveur et les apôtres, au dedans, Marie entourée de sa cour de vierges. Ces trabes n’étaient pas seulement des entablements, mais aussi des herses de lumières, c’est ce que fait comprendre la fin du passage d’Anastase. « Posuitque super eas lilia et « pharos argenteos pens. in unum lib. septuaginta. » A cette époque elles devaient être très-élevées et recevoir en bas-reliefs les processions de vierges, de saints, comme celle de Saint-Apollinaire de Ravenne, ou de Sainte-Cécile, à Rome, dans la mosaïque détruite.
D'après un passage du Livre pontifical, le pape Adrien éleva des statues sur le regulare ' du presby-
1. Liv. pont., p. 257, Adrien 772. — Fecit etiam imagines sex ex laminis argenteis investitas ; ex quibus très posuit super rugas, qui sunt in introitu ecclesiæ presbyterii, ubi et regularem ex argento investito fecit, et posuit super eumdem regularem præfatas très imagines, in medio quidem unam existentem habentem depictum vultum Salvatoris et ex utriusque lateribus imagines habentes depictas effigies. Unam beati Michaelis et aliam beati Gabrielis angelorum. In superiori ruga, id est, in medio presbyterii faciens alium regularem ex argento investito, constituit super eum reliquas très imagines, in medio quidem habentem præfiguratum vultum S. Dei Genit.icis, et ex duobus lateribus unam, habentem vultum depictum S. Andreæ apostoli; et aliam S. Joannis evangelistæ, utrasque vero sex imagines, utdictum est de laminis argenteis nimis pulcherrimi factas deauravit, in quibus imaginibus posuit argenti libras centum.
Ce passage d’après lequel on pose des images sur le régulons, où l’on voit qu’on le recouvre d’argent ne peut pas
terium, d’un côté le Sauveur entre les anges Michel et Gabriel, de l’autre la Sainte-Vierge entre saint André et saint Jean Évangéliste. Les mots : in introitu presbyterii, paraissent désigner le portique de l’iconostase. Mais je n’oserais l’affirmer, lorsque nous voyons quelques années après Léon III s’occuper du même objet, et compléter ainsi son ornementation : Léon III « fecit in basilica beati Pétri calices majo- « res ex argento mundissimo, qui sedent super trabes « argent, munero decem et octo pensant simul
« libras centum octuaginta duas . Investivit vero
« super trabem ex argento mundissimo, quæ est « super imaginem auream in ingressu vestibuli, pence san. libras centum viginti sex, et semis ’. »
Les lys et les vases lumineux ne suffisaient plus à orner cette trabe et nous voyons, au ix° siècle, apparaître des figures tout entières et debout; Léon III « fecit imaginem Salvatoris auream quæ stat in « trabe, super ingressum vestibuli pens. libras septua- « ginta novem. » Plus loin, on dit que cette figure du Sauveur était accompagnée de deux grands anges d’argent et de quatre autres d’une moindre dimension : « Angelos duos . qui stant in trabe major!
« super ingressu vestibuli in dextra lævaque juxta « imaginem Salvatoris auream 2, pens. simul libras « sexaginta très. Et alios angelos quatuor mino- « res . »
On comprend la richesse et le mouvement que ces figures d’inégales grandeurs devaient donner à ce couronnement de l’iconostase. Bientôt le pieux Pontife voulut encadrer la statue du Christ dans un arc d’argent que nous avons reproduit dans notre essai de restauration 3. (PI. CXXXI.)
Le texte, dans la vie de Léon III, n’est pas fort explicite, mais à propos de la restauration de Nicolas Ier, on le comprend plus facilement. Ce pontife refit l’arcade d’argent, plus belle qu’elle n’était : « Arcum fecit argenteum, et melius quam olim « fuerat super excellentiorem trabem, quæ est ante « cyborium in medio posuit,... et très imagines arec genteas, una figura Domini Salvatoris, duabus vero « angelorum scalpsit effigies, ac illis novem lib. auri cc deaurans subposuit. »
s’appliquer à la définition qu’en donne Mabillon : e< Virgae ex quibus vêla et imagines dependebant. »
Lib. pont., p
2. Il ne faut pas confondre cette image du Sauveur avec celle que le plan d’Alfarani nous désigne en avant du narthex ; il s’agit ici du vestibule du choeur.
3. On pourrait, d’une manière plus plausible, supposer l’attique passant sous cet arc.
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On reconnaît la répétition exacte de l’œuvre | de Léon III, mais plus clairement décrite; Nicolas surmonta l’arcade d’une croix d’or ornée de pierreries et pour en faire valoir la beauté il y suspendit une couronne d’or et deux croix d’argent.
On a cru que l’arcade d’argent traversait toute la largeur du presbyterium, c’est-à-dire i8m; il est facile de concevoir l’impossibilité d’une telle construction en argent. Cette arcade, sorte de fronton à jour, placé à l’entrée du presbytère, avait peutêtre été inspirée à Léon III par l’arc du même genre, posé sur les colonnes vitinées de la chapelle de Jean VII. En tout cas les miniatures carlovingiennes et notamment les canons d’Eusèbe dans les évangéliaires nous offrent des exemples multipliés de ce genre d’ornement.
N’oublions pas les dix-huit calices d’argent placés sur la trabedans les intervalles des anges, ni les riches rideaux de chrysoclave qui fermaient les entre-colonnements dans les moments solennels du saint sacrifice.
Il est question sous le portique d’une image d’or de saint Pierre; les deux seules expressions du Livre Pontifical sont d’abord : « in ingressu vestibuli » et plus loin : « in porta virorum ». On sait que le côté des hommes dans les anciennes basiliques était celui où se lit l’Épitre; mais faut-il croire que cette porte fut celle qui conduisait sous l’abside à la confession, ou une porte latérale du vestibule ? J’aimerais mieux lire dans le texte : in parte virorum, ce qui reviendrait à la traduction de M. Labarte : à l’entrée du vestibule, du côté droit. Ce savant pense qu’il s’agit ici d’un bas-relief; il serait plus facile d’imaginer une statuette qu’on poserait sur une colonne. Cette image pesait plus de dix-neuf livres d’or, elle était ornée de pierreries et une lampe brillant de ciselures et de gemmes brûlait devant elle en l’honneur du Prince des apôtres.
Une des questions soulevées dans la restauration que nous essayons est celle des grilles d’argent qui fermaient les entre-colonnements. Elles constituaient un des dons les plus magnifiques de Léon III, le mot præserlim semble l’indiquer : « Cancellos fusiles « in ingressu presbyterii seu in dextra parte lævaque « nec non et in ingressu vestibuli. » D'après ce texte on ne peut douter que le vestibule ne fut entièrement entouré, même du côté du presbyterium où les marches de porphyre donnaient accès. Il y avait dans ces clôtures seize colonnettes de douze livres chacune
et huit arcs qui les surmontaient, chacun de sept livres. On s’explique la présence de ces arcs, quand on se rappelle les formes cintrées qu’on voit dans les miniatures byzantines et surtout celles des portes de ces clôtures, dont les églises d’Orient gardent encore le type. Les chancels de bronze d’Aix-la-Chapelle, contemporains du monument que nous étudions, présentent de petits pilastres qui prouvent qu’alors on introduisait dans ces grilles une sorte d’ordonnance architecturale et nous expliquent les colonnettes indiquées ici par le Livre pontifical. Ces colonnettes étaient très-riches et ciselées : « columnellas ex ar- « gento deauratas sex in ingressu vestibuli depictas « historiis ». Il s’agit sans doute ici de la grille d’entrée et du plus large entre-colonnement. Chacune de ces pièces pesait vingt-quatre livres. On a cru que depictas historiis voulait dire émaillées, mais je crois, et Mgr Barbier de Montault est de cet avis, qu’il s’agit simplement de ciselures *.
Le document figuré le plus intéressant, ou pour mieux dire unique, qui nous reste de l’iconostase de Saint-Pierre est le tableau de la salle de Constantin représentant la donation de Rome au Pape. On y voit les colonnes torses montées sur un haut stylobate, soutenant une architrave et au-dessous les tringles auxquelles sont suspendues les lampes. Il nous est signalé par M. de Rossi dans son mémoire sur l’église de Grotta-Ferrata.
Iconostase de Saint-Pierre, d’après une fresque de la salle de Constantin au Vatican.
Il est moins parlé dans le Livre pontifical de l’iconostase de Saint-Paul que de celui de Saint-Pierre; cependant ses dimensions (22™ au lieu de i8m), la ri-
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chesse des matériaux et le nombre de colonnes qui le composaient, le recommandaient aussi à l’admiration des fidèles.
Je ne doute pas que ce portique ne fut établi à l’entrée de la tribune dès le ive siècle, mais je ne puis dire s’il fut aussitôt couronné d’architraves. Nous savons cependant par le Livre pontifical que le pape Léon III les trouva surmontées d’un entablement de bois que le temps avait pourri et qui, par conséquent, datait de longues années avant lui. Le saint Pape posa sur les colonnes des chapiteaux ornés de lys, et au-dessus de ces lys il étendit un attique en dalles de marbre où il fit incruster des peintures en mosaïque d'une grandeur étonnante. Je traduis ici le texte par des peintures en mosaïque, car il n’est pas probable qu’on ait recouvert le marbre de simples fresques, surtout lorsqu’on songeait à donner à l’œuvre des éléments de durée qu'elle n’avait pas auparavant. Voici du reste le passage : « Supra colum- « nas vero marmoreas quæ stant in circuitu altaris *< ipsius Doctoris mundi, ubi trabes quondam ligneæ « positæ fuerant etiam nimia vetustate emarcuerant « hic sacer antistes super ipsas columnas lilios poni » fecit, et super ipsos lilios ex metallis marmoreis « platonias posuit diversisque picturis miræ magni- « tudinis opus decoravit. »
Nous avons vu à Saint-Pierre Grégoire III représenter une procession de vierges et de saints sur les frises de l’iconostase, je suppose qu’on peut interpréter ici en ce sens le Livre pontifical. A Sainte-Cécile, l’arc triomphal décoré par le pape Pascal, avait ainsi des vierges séparées par des palmiers et se dirigeant avec leurs couronnes vers la Reine du ciel assise dans le milieu.
Ugonio qui vivait sous Sixte V, nous raconte avoir vu encore cet iconostase debout; sa description de témoin oculaire est trop importante pour que nous négligions de la rapporter : « Au delà du grand arc, « dit-il, il y a le transept de l’église, au milieu du- « quel s’ouvre le presbyterium ou chœur antique tout « entouré de marbres. Il était orné de vingt colonnes , « la plupart en porphyre et, au chevet, de la chaire « épiscopale faite par Léon III. Mais ces colonnes « qui se trouvaient derrière l’autel et la chaire ont « été enlevées depuis que le très-religieux pasteur, « aujourd’hui régnant, Sixte V, a élargi l’espace der- « rière l’autel des Saints-Apôtres et fait enlever tous « les obstacles qui gênaient la vue entre l’autel et le « Souverain- Pontife.
« Le maître-autel, environné de fortes clôtures, « conserve dans un reliquaire solidement fermé, les « vénérables reliques des apôtres saint Pierre et « saint Paul. Au-dessus de l’autel s’élève un cibo- « rium de marbre bien travaillé, soutenu par quatre « colonnes de porphyre. Sous l’autel est un petit « oratoire que les anciens appelaient Confession de « saint Paul auquel on descendait par derrière, du « côté de la tribune, par plusieurs marches qu’avait « fait faire le pape Léon III. L’auteur de cet ouvrage « était désigné parl’inscription suivantequ’on y lisait : « LEO GRATIA DEI TERTIVS EPISCOPVS HVNC INGRESSVM <( SANCTE PLEBI DEI MIRO DECORE ORNAVIT.
« Vis-à-vis de cette entrée, il y avait une autre « chapelle appelée l’oratoire de San-Giuliano, à la « quelle on descendait par quelques degrés et où on « voyait un autel qui recouvrait les corps des saints « martyrs Celse, Julien, Basilisse, Martianille. « Cette chapelle a été fermée l’année dernière et le « sol nivelé, afin de rendre la pompe plus facile aux « messes pontificales ordonnées par notre seigneur « Sixte V *. »
Suivant ce texte, contrairement à la restauration de Hubsch s, qui suppose l’entrée de la confession en avant, il faut reporter, comme le dit Ugonio, l’escalier et la chapelle de Saint-Julien du côté de la tribune. On voit d’après cela que du temps de Léon III, le maître-autel se trouvait déjà dans la situation qu’il occupe aujourd’hui et non tel que celui de Saint- Pierre renfermé dans le presbyterium. Je conclus de cette disposition que l’iconostase était relié à l’autel par des chancels de peu de hauteur. Selon Panvinio 3, la chapelle San-Giuliano aurait été dans la tribune. (PI. CCXLVIII.)
La disposition du chœur de Saint-J ean-de-Latran était singulière, au lieu que l’autel et la confession fussent compris comme à Saint-Pierre dans le presbyterium, ils avaient été placésdès l'origine en tête de la grande nef, où nous les voyons encore maintenant. Le presbyterium se trouvait ainsi séparé du sanctuaire. Ugonio mentionne explicitement les tables de pierre et les grilles formant cette division qu’enleva Sixte V, qui n’aimait voir aucun obstacle entre son trône et l’autel.
Devant la tribune ou presbyterium, il y avait autre-
Selte chiese
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fois, outre ces chancels, un iconostase; c’est là que s’élevaient les quatre fameuses colonnes de bronze qui furent, dit-on, données à l’église par sainte Hélène et remplies par cette impératrice de terre du Calvaire. D’après le texte si explicite de Panvinio (1555), nous ne pouvons douter qu’elles ne fissent partie de l’iconostase. De son temps, ces bronzes s’élevaient de chaque côté du maître-autel, c’est-àdire au commencement de la nef. Ce fut sans doute Alexandre V I qui les y transporta, lorsqu’il remania la tribune et qu’il fit le grand arc, mais on savait au xvie siècle qu’elles avaient figuré devant la tribune. Voici le passage copié sur le manuscrit de Panvinio : « Hæ columnæ antiquitus non erant ubi nunc sunt « sed paulo ante absidam et ad altare smæ Eucharis- « tiæ. >/ A cette époque le Saint-Sacrement se conservait dans une chapelle du transept au pied du campanile, ce qui est parfaitement conforme aux mots : paulo ante absidam ; ces colonnes s’élevaient un peu en avant de la tribune sur l’alignement de cette chapelle. On remarquera que les colonnes vitinées de Saint-Pierre avaient une position semblable. Le texte de Panvinio dans ses Selle chiese, traduites par Lanfranchi (1570) quelques années après la mort de l’auteur, répète cette description.
Lorsque Panvinio décrivait ces colonnes dans leur nouvelle situation, une seule conservait son chapiteau; plus tard, comme le prouve une ancienne gravure que j’ai copiée dans la sacristie de la basilique, elles en étaient toutes dégarnies. Mais autrefois, toujours selon le même auteur très-fidèle dans ses descriptions, elles supportaient non-seulement des chapiteaux corinthiens, mais au-dessus encore des statues de saints en or et en argent d’un admirable travail : « Capitulis æneis imagines erant aliquot sanctorum « aureæ et argenteæ miri operis. » Prendre des colonnes païennes, les transporter dans une église et là les christianiser avec de nouveaux attributs est une chose tellement familière au iv« siècle, qu’on ne doit pas être étonné de la voir signaler ici. Il est plus difficile de décider quelles étaient ces statues; si les colonnes de Saint-Pierre représentaient les apôtres, ici le nombre quatre fait penser à celui des évangélistes, pourquoi ne supposerait-on pas des figures de saint Jean, saint Marc, saint Luc et saint Matthieu, dominant de là majestueusement la basilique? Les évangélistes étaient représentés avec leurs rouleaux sacrés dès les premiers siècles, nous en trouvons de nombreux exemples sur les sarcophages, et un
exemple tout voisin du monument que nous étudions, celui des mosaïques de l’oratoire de Saint-Jean-Baptiste au baptistère de Latran. J’ajouterai que dans l’antiquité ce genre de colonnes honorifiques où on élevait la statue des héros étaient fort connues 1 . Dans le bas-relief de l'arc de Constantin on voit sculpté un tribunal avec les chancels en avant et dans le fond des colonnes surmontées de statues de héros; c’èst exactement comme au Latran 2.
Vue du chœur de Saint-J ean-de-Latran dans l’antiquité.
Ces colonnes servaient aussi à porter des lampes. La présence des statues sur les chapiteaux exclut l’idée d’architrave, laquelle du reste, à cause de l'élévation du bronze, aurait produit mauvais effet, on ne peut donc les supposer placées sur une trabe mais suspendues et attachées à une tringle passant d’une colonne à l’autre. Ces lampes avaient une notoriété historique ; les jours de fêtes au lieu d’huile ordinaire, on y brûlait des baumes dont la fumée odoriférante se répandait au loin. C'était un tribut que les Orientaux payaient à l’Église romaine et dont le pape Formose (891196) les dispensa.
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Les bases de ces colonnes étaient reliées entre elles par des chancels : Ugonio nous dit qu’ils y subsistaient même après la translation des colonnes de bronze. Nous n’avons plus aucun fragment des clôtures antiques, les plus anciens qui nous restent, appartiennent à l’époque carlovingienne. Ce sont des panneaux de marbre blanc conservés dans le cloître, composés d'entrelacs et de feuilles d’eau, ils ont un peu plus de om 80 en hauteur. Nous en avons parlé à propos des chancels.
Comme dans beaucoup d’autres églises, nous voyons l'iconostase de Sainte-Marie-Majeure renouvelé au ix'siècle. Onne doit pas conclure du récit d’Anastase qu’il n’existait pas dès les premiers temps, mais seulement qu’on le remania à l’époque carlovingienne, où le goût des riches clôtures et surtout des trabes magnifiquement ornées se répandait de plus en plus. Le pape Pascal fut l’auteur de ces embellissements dans cette basilique. « Erexit sane sex inibi ante confes- « sionem sacri altaris purpureo colore columnas, quas k super et candidi marmoris trabem posuit, purpureis « dextra lævaque marmoribus nectens, illas scilicet, « celaturisque exornans satis commode decoravit. « Presbyterium quoque ipsius Ecclesiæ diversis mar- « moribus, quampridem fuerat, in melius reparavit1.
Ces clôtures étaient souvent de cuivre ou de bronze.
L’église des Saints-Apôtres construite par Constantin, à Constantinople, possédait un inconostase de bronze doré 2.
Le docteur Weale cite, comme un des plus anciens exemples, la crypte d’une église à Tépékermann, en Crimée, qu’il croit pouvoir dater de 350. Dans un angle de cette crypte, l’autel est environné d’une rangée de colonnes qui lui tiennent lieu d’iconostase. Ces colonnes s’élèvent sur un stylobate où l’on voit des croix vigoureusement taillées. Les chapiteaux supportent le plafond de l’oratoire; les intervalles étaient probablement fermés par des rideaux.
On nomme encore la grotte de l’Apocalypse à Pathmos, parmi les monuments les plus anciens. C'est un mur percé d’une porte et de fenêtres accouplées, le tout surmonté d’un Christ byzantin 3. Il est possible qu’une clôture de ce genre ait existé fort anciennement, mais ici, selon la gravure, les chambranles,
Dom Calmet, Dict. de la Bible
les entrelacs qu’on y remarque ne paraissent pas nous reporter à une époque reculée 1.
Le couvent de Sainte-Catherine, au mont Sinaï, avait un inconostase construit en ivoire, écaille et argent 2.
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Le v' siècle nous conduit à Ravenne, dont la présence de la cour faisait alors, pour ainsi dire, une nouvelle Rome, et à l’église de Saint-Jean-Évangéliste, une des plus illustres et des plus anciennes de la ville; cette basilique a malheureusement perdu la plupart de ses trésors artistiques et notamment l’iconostase d’argent qui s’élevait au-dessus de son choeur relevé. Nous n’en aurions même plus le souvenir sans une description qui nous a permis d’en essayer la restauration. On ignore l’origine de cette précieuse description, on croit cependant qu’elle est antérieure à 1137, époque où les moines Camaldules furent transférés dans le monastère de Classe et où ils combattirent l’opinion qui se répandait de l’enlèvement du corps de saint Apollinaire 3. J’ajouterai que l’auteur parle des richesses de Saint-Jean, comme si elles étaient encore sous ses yeux, et se sert de certaines expressions qui ont un accent carlovingien très-prononcé ‘.
L’iconostase qu’il s’agit de retrouver est tellement hé à la construction du chœur que nous devons le rechercher en étudiant l’ensemble de l’édifice. C’est dans ce but que nous commencerons par la description générale, laquelle, du reste, n’est pas étrangère
Muratori, %.erum ital.,v ol. I, part. II, p
4. Je dois dire que ce manuscrit porte en tête les paroles suivantes : « Incipit tractatus sanctæ memoriæ domini Raynaldi natione Mediolanensis... » (Ricci, Guida, p. 13.) S.Rinaldo mourut en 1321. M. Ricci auquel je me suis adressé au sujet de l'âge de ce manuscrit, pense qu’il le composa à l’occasion de la restauration considérable qui eut lieu alors dans l’église, mais qu’il y inséra d’autres écrits fort anciens et des fragments copiés textuellement : Si servisse d’altri scritti antichi, riportandone an\i de' frammenli alla leltera, cosa che ad ogni piè sospinto s’incontra negli scrittori d’allora. ( Lettre du 2 dècemb., 1878.) O11 voit d’après cela que nous pouvons maintenir notre appréciation et notre confiance dans le témoignage de ce document.
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aux études de notre ouvrage, et devient nécessaire pour justifier notre restauration.
On sait que Galla Placidia (f 450) assaillie par une grande tempête dans l’Adriatique avait promis à saint Jean de lui élever une église s’il la sauvait du péril. Parvenue à Ravenne, cette princesse songea à remplir son vœu et voulut que la plus grande activité présidât à la construction. « Il manquait dans la ville, « dit l’Anonyme, un terrain ferme pour asseoir un si « grand ouvrage qu’elle voulait rendre digne de sa « promesse. Impatiente de commencer l’entreprise « elle réunit un conseil d’hommes exprimentés et ré- « solut, après avoir pris leur avis, de choisir pour sa « basilique un terrain voisin de la porte qu’on appelle « Arce-Meduli. Elle vint elle-même avec son fils <c Valentinien désigner le lieu de l’église et fixer les « limites des fondations. Alors on appela une multi- « tude d’ouvriers qui devaient, chacun selon son « aptitude, se livrer aux divers travaux que la cons- « truction nécessitait...
« Tout étant prêt pour recevoir la décoration, Pla- « cidie livre cette dernière tâche à la multitude des « ouvriers ; les uns décorent la partie orientale de « l’église de mosaïque de verre et d’or, les autres,
« sur un lit de chaux, couvrent le sol d’un dallage de « mosaïque. Placidie ordonne de représenter de tous « côtés l’histoire de son naufrage, afin que toutes les « faces de l’édifice rappellent ses dangers et sa recon- « naissance ; on forme sur le pavé comme une mer « agitée par la tempête. La face de l’église soutenue « par un arc immense, manifeste dans sa magnifique « décoration la piété de la princesse et l’habileté de « ses ouvriers. En haut de la muraille qui termine « l’église et où commence le chancel (et cancellum « incipit) on figure le péril et la délivrance de Pla- « cidie, l’image des vaisseaux battus par une furieuse « tempête, les passagers effrayés et le bienheureux « Jean qui vient les délivrer.
« La nef de l’église se compose de vingt-quatre « colonnes avec leurs bases en marbre de Tibur ou en « pierre avec des chapiteaux et des sculptures, au- « dessus desquelles s’ouvrent des arcs magnifiques et « des murs avec le même nombre de fenêtres. Du « côté de l’orient l’abside s’élève derrière deux co- « lonnes d’une merveilleuse grandeur et recouvertes « d’argent. Enfin au-dessus de l’arc triomphal s’é- « tend une admirable mosaïque de verre et d’or « représentant le Sauveur offrant un rouleau au disci- « pie bien-aimé. On lit sous ses pieds : Sanctus Joli hannes Evang. »
« Ici et Jà on aperçoit la mer bleue avec deux « navires auxquels saint Jean sert de pilote. On y « voit de tous côtés des palmiers et d’autres arbres « sous lesquels on lit des vers. On voit encore cette « inscription sur la tête des empereurs Constance,
« Arcadius, Valentinien et d’autres personnages: « Amore Chrisli nobilis et filins tonitrui sanctus Joli hannes arcana vidit, Galla Placidia Augusta pro se « et his omnibus hoc votum solvit. »
« La crypte de l’abside soutenue par des colonnes « de pierre blanche polie s’aperçoit par des fenêtres « réservées pour cela. Cette abside est décorée de u magnifiques mosaïques; au milieu, l’image du Sau- « veur d’une admirable beauté, répand son éclat dans « toute l’église ; dans le monde entier on ne saurait « en trouver une pareille. Chaque pas dans cette « basilique excite un nouveau sujet d’admiration.
« Sous les pieds du Sauveur, au pourtour de l’abside,
11 on peut lire cette inscription : Sanclo ac Beatissimo u apostolo Johanni Evangelistce Placidia Galla Au- « gusta cum filio suo Placido Valentiniano Auguslo, u et Jilia sua grata Honoria Augusta, liberationis pe- « riculum maris votum solvent.
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SAINTE-SOPHIE DE CONSTANTINOPLE
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« Du côté du nord, on voit représenté Pierre,
« l'ancien archevêque de Ravenne, avec les insignes « d’évêque et chantant la messe. Là tout autour on lit <( au-dessus de la tête des Augustes : Confirma hoc « Deus, quod operatus es in nobis a templo sancto tuo « quod est in Jérusalem. Tibi offerunl reges munera.
« Au-dessous, s’étend un magnifique revêtement de « porphyre poli et de diverses pierres. Le dallage « disposé en compartiments carrés ou circulaires « ressemble aux flots d’une fontaine.
« L’ambon et le chœur sont ornés de travaux de sculpture.
« A l’entrée du chœur et devant l’autel, brillent « des colonnes d’argent très-pur. L’espace autour de « l’autel est fermé par des clôtures de marbre avec « des pommes d’argent.
« L’autel non moins magnifique est orné de portes « d’argent, de gemmes et de diverses pierreries, en « bas on voit écrit : sancte johannes arca christi,
« accepta tibi sit oratio servi tui. » (Voyez à l’article des Autels.)
« Au-dessus s’élève un ciborium de marbre sou- « tenu par quatre colonnes d’argent ; on y voit sus- « pendus des vases d’or et d’argent, la colombe de a même métal, et au sommet une croix qui resplendit « entre les lys et les fruits. Placidie fit encore dis- < poser des tables avec deux croix semblables. »
Nous devons ajouter à cette description quelques mots, pour expliquer la manière dont nous l’avons interprétée sur notre dessin. (PL CCXL.) La crypte actuelle à laquelle on parvient des nefs en descendant seulement neuf marches, n’est assurément pas l’ancienne, car le sol des nefs est relevé d’au moins 2m, mais elle en est sans doute une réminiscence. Nous n’avons pas cependant hésité à supposer une crypte dans notre restauration ; selon l’usage des anciennes basiliques de Ravenne, comme on peut le voir au Dôme, à San-Francesco, etc. D’ailleurs nous l’avons vu tout à l’heure, quoiqu’en termes obscurs, mentionné par l’Anonyme.
On remarquera sur notre perspective la hauteur que nous lui avons supposée au-dessus des nefs et la disposition des escaliers qui conduisaient au chœur ainsi relevé. Lescolonnespoursupporterlatrabeont leurplace nécessaire au-dessus de ces degrés, ainsi que les colonnes d’argent qui la soutenaient. Ante altare denique quatuor splendent columneœ argenteœ.
Il est question à trois reprises, dans le texte, de colonnes d’argent dans le chœur :
i° In introitu est columnarum coopertarum argenta purissimo rutilatio.
2° Ante altare denique 4 columnœ argenteœ.
30 Super altare tugurium quod a 4 argenteis columnis ostentatur.
Ne peut-on supposer qu’il s’agit des deux colonnes dont il a été question, des quatre de l'iconostase, et enfin des quatre qui soutenaient au-dessus de l’autel le ciborium ? On verra sur le plan ci-joint et sur notre perpective (pl. CCXL) la disposition que ce tracé nous en présente.
Nous n’avons élevé notre trabe que sur quatre colonnes pour suivre le texte et d’ailleurs nous aurions été sans cela obligé d’en placer six, ce qui aurait diminué excessivement les entre-colonnements.
Les hautes architraves de l’époque carlovingienne ne conviennent pas encore au ve siècle, l’épistyle et les vases qui le couronnent ont dû être traités dans une forme plus classique.
Pour le vie siècle il nous faut, avant tout, citer Sainte-Sophie de Constantinople. Lorsqu’on y avait dépassé le narthex et ce splendide naos que Justinien le jour de la dédicace traversait en s’écriant : «Je t’ai vaincu Salomon », on arrivait devant l’ambon que nous avons décrit et à la soléa séparée du béma par un iconostase dont il nous est resté des descriptions détaillées.
Voici ce que nous en dit Paul le Silentiaire (vi« siècle) : « Ce ne fut pas seulement sur les murs « qui séparent les prêtres delà schola-cantorum, qu’il « (Justinien) posa des dalles d’argent, mais il revêtit « aussi entièrement de ce métal les douze colonnes « géminées elles-mêmes qui jettent au loin d’éclatants « rayons1. Sur ces colonnes une main patiente et ha-
1 . Ce passage est trop important pour ne pas citer le texte :
Olce /xsv O'j [xgü'joiç ém rei/Uatv9 ânnôuct /-tvarvjv A vùpcc 7 ioX\jy),Ci)<jooio hixxpivouziv ô/j.i),ov
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« bile cisela des médaillons circulaires (arcutiores « circuli orbes). On y voyait gravée au milieu l’image « du Dieu immaculé qui revêtit d’une vierge la figure « humaine ; ailleurs l’armée des anges rapides incli- « nant leur tête, car ils ne peuvent contempler la « gloire de Dieu. Ailleurs le ciseau d’acier imprima « sur le métal les figures des hérauts de Dieu, ces « hommes anciens de la bouche desquels, avant que « Dieu ne prit une chair, est sorti l’oracle de la venue « du Christ. On n’oublia pas l’effigie de ces pêcheurs « dont l’art était de jeter des filets et qui laissant les « soins communs de la vie ou les emplois coupables « suivirent les ordres du Roi du ciel: abandonnant « leur métier de pêcheurs, ils déployèrent l’insigne « filet de l’immortalité. Ailleurs l’artiste avait re- « présenté la Mère du Christ, vase de splendeur « éternelle, etc...
« Au milieu des panneaux du septum sacré qui « entoure les prêtres et les séparent de l’assemblée,
« on voit inscrite une lettre unique qui en embrasse « plusieurs dans elle-même ; elle comprend en « effet les noms de l’Empereur et de l’Impératrice.
« Dans le milieu on a aussi figuré une croix sur un « bouclier circulaire d’égale grandeur. Trois portes « s’ouvrent aux prêtres dans tout le septum, celles de « côté plus petites que celle du milieu. »
Constantin Porphyrogénète 959) ajoute ces détails intéressants à la description du Silentiaire 1 :
« Le sanctuaire est séparé de la partie extérieure du « temple par des chancels et par des colonnes cou- « ronnées d’architraves. »
Ces richesses existaient encore à l'époque du voyage de Benjamin de Tulède comme il le rapporte (-j-1173): «In medio autem templo columnæ sunt « aureæ et argenteæ, candelabra maxima et laternæ,
« lampades, et alia ex auro et argento plura quam « dinumerare quispiam possits. » (PI. CCXLI.)
Avec ces données il n’est pas très-difficile de res- j
r ü/xvàs (kpyvpè aç ëoxh ttàckxxç' (kXXcc xat aùr obç
Kcovoc$ (ksyvpéioa iv oÀoug s/a )wp£ /zsr i/.'tloiç,
T YiXeGôAoii as).àsaa7£v ïsXkjj.t foras e’Ja zt oolovç.
Édit, de Bonn., Silent., part. II, v. 269.
On remarquera que nous avons jumelé les colonnes, et en effet les mots Zoiouc ne signifient pas seulement
deux fois six, mais le mot loioi implique une idée de jumeaux. Nous avons consulté à cet effet notre savant helléniste, M. le comte Riant, et c’est sur son avis que nous n’avons pas hésité à le traduire ainsi. Du Cange indique le même sens : ita dispositif eranl ut bina simul cohererent.
( Consi . christ ., p. 62.) t . In Basilio, c. lv.
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taurer ce spendide iconostase. Sa place elle-même est facile à reconnaître sur le plan ; l’Anonyme nous dit que le béma était fermé par cette colonnade et la porte d’argent. Le Silentiaire nous avertit que ces colonnes s’élevaient entre le presbyterium ou béma et la scholacantorum ou soléa. La soléa, selon Cantacuzène, se trouvait entre l’ambon et le béma puisqu’il raconte que l’Empereur descendit non du côté des belles portes, c’est-à-dire de celui de l’entrée principale de l’église, mais du côté qui regarde le béma; d’après cela l’emplacement de cette clôture, telle que nous l’avons figurée sur notre plan paraît évidente.
L’ambon est un point de repère très-précieux, car nous savons qu’il s’élevait vers le milieu de l’église, mais plus à l’est qu’à l’ouest. En prenant le plan de Sainte-Sophie, on verra qu’en remontant un peu l’édicule du centre vers le chancel, il reste un espace suffisant pour la soléa jusqu'à l’entrée de la grande tribune. Notre clôture a donc sa place marquée ici aux grands pilastres, disposition semblable à celles des églises latines.
Nous possédons ainsi la largeur de l’iconostase, environ trente-deux mètres qu’il s’agit de partager en cinq ou sept entre-colonnements ; car les colonnes, d’après ce qu’on a montré plus haut doivent être accouplées; les cinq espacements formeraient un portique trop lâche, nous sommes conduits à choisir le nombre sept et à supposer aux angles non pas un couple de colonnes mais un pilastre d’ante.
Dans l’architecture byzantine, l’emploi des colonnes jumelées ne paraît pas très-fréquent, on peut cependant en trouver des exemples, notamment dans les manuscrits1. Ne nous étonnons pas qu’elles le soient ici, où elles symbolisent le collège des apôtres que le Sauveur envoyait deux par deux : « Et vocavit « duodecim et cœpit eos mittere binos. » Cette pensée se produit dans les sculptures des sarcophages qui nous montrent souvent les apôtres distribuésdeux par deux dans leurs entre-colonnements. L’auteur de ^iconostase que nous étudions a sans doute voulu former une analogie plus textuelle entre son œuvre et ce souvenir.
Les colonnes brillantes reflétant au loin la lumière étaient d’argent et couvertes de sculptures; j’avais d’abord pensé que les médaillons dont parle le Silen-
1. Ménologe du Vatican, miniature de sainte Mélanie, p. 71. Une autre, p. 191, nous montre des colonnes accouplées. (Éd. Albani.)
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tiaire ressemblaient à ceux qu’on remarque sur un ancien diptyque suspendus aux colonnes, mais en réfléchissant au grand nombre de sujets qu’on y voyait ciselés, Notre-Seigneur, une armée d’anges s’inclinant devant lui, les prophètes, les apôtres, la Sainte- Vierge, il est clair que douze médaillons auraient mal servi de cadres à tant de figures. J’aime mieux revenir à l’idée de colonnes comme celles du ciborium de Saint-Marc qui sont couvertes d’une multitude de personnages et de sujets. Ces sujets se suivaient tout en étant compris dans des cercles, et comme les reliefs étaient, fort légers, le galbe général du fût ne subissait pas d’altération.
Le Silentiaire ne parle pas d’architrave ; des colonnes situées dans les tribunes de Sainte-Sophie et portant des lustres en sont encore dépourvues ; il est possible qu’il n'y en eut pas primitivement, mais il est certain qu'au x* siècle, d’après le témoignage de Constantin Porphyrogénète, l'iconostase était couronné d’un entablement.
Nous avons supposé ces colonnes portées par des stylobates, leurs dimensions auraient sans cela trop écrasé le portique, et d’ailleurs le Silentiaire parle de deux motifs de milieux, d’où nous devons conclure qu’il y avait un bouclier crucifère sous chaque couple de colonnes et que les monogrammes de Justinien et de Théodora étaient réservés pour les tables dans les intervalles.
Les boucliers crucifères que portent les soldats de Justinien dans la mosaïque de Saint-Vital à Ravenne nous donnent une idée de ce genre de décoration ; on peut aussi se figurer les monogrammes d’après ceux de Saint-Clément, à Rome, qui sont contemporains et qui sont encadrés dans des couronnes attachées par des rubans. Quant au monogramme de Justinien et de sa femme, nous en avons encore un modèle dans les impostes des arcs de Saint-Vital L
Il est possible que ces colonnes d’argent aient subsisté jusqu’à la conquête latine de 1203, car le Livre du Pèlerin, écrit quelques années avant, mentionne les colonnes du sanctuaire et de l’ambon, comme étant de ce métal.
M. Texier a relevé à Myra, en Lycie, le plan d’une église qui lui parait dater aussi de Justinien. Quoiqu’elle fût en ruine à l’époque où il la mesura, on reconnaissait les quatre colonnes du ciborium
Ribuffi, Guida di Ravenna, p
- ORIENT. 117
encore couronnées de ses architraves et en avant les quatre colonnes de l’iconostase. Les chapiteaux en sont corinthiens, mais dépourvus de leur entablement. Les trois entre-colonnements sont égaux et ont 2 m 45 d’axe en axe. Des deux côtés, ils devaient être fermés par des chancels ; le presbyterium n’est relevé que d’une marche sur laquelle posent les bases des colonnes. Je n’ai pas besoin d'insister sur l’importance de ce monument, dans lequel nous avons puisé la justification positive de plusieurs de nos restaurations 1 . Nous avons cru devoir sur la façade restaurer un entablement qui fait défaut. (PI. CCXLII.)
La basilique de Pitzounda (Abkhasie) a été fondée par Justinien ; elle possède un iconostase qui, malheureusement, parait postérieur à l’édifice. Cette clôture se compose de neuf arcades, de huit petites supportées par un mur d’appui et d’une grande au centre qui donne accès au presbyterium 2.
J’ai demandé au savant prince Gagarine ce qu’il pensait de ce monument, et voici la réponse qu’il a eu la bonté de nous faire : « Pitzounda (basilique construite par Justinien) a été restaurée dans la seconde moitié du xvi* siècle par le catholikos Baouraph dont le nom est conservé dans une inscription gravée sur marbre. Je ne saurais vous dire si l’iconostase aux intervalles très-réguliers entre les colonnes appartient à la construction primitive ou à une restauration barbare, je penche pour cette dernière opinion. Le dessin du Caucase pittoresque a été pris d’après nature en 1841 dans une excursion que je faisais alors avec le ministre de la guerre, prince Czernicheff. L’église a été restaurée vers 1850 par les soins de l’amiral Sérébriakoff. Une vigoureuse végétation détruisait la toiture qui a été renouvelée en fer. On avait commencé soigneusement la restauration des peintures intérieures, mais ce travail a été interrompu par la guerre avec la Turquie en 1853. Je ne crois pas qu’il ait été repris depuis 3. »
Nous classons ce monument ici, car en supposant que l’iconostase ait été fait pendant le moyen-âge, comme les arcades semblent le prouver, il est bien
1. Texier et Pullan, ^4rch. by%ant., pl. LVIII, p. 183. M. Texier l’avait déjà gravé dans son grand ouvrage de
l’Asie-Mineure.
2. Le Caucase pittoresque, 1856, dessin du prince Gagarine, pl. VII.
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probable qu’il en remplaça un autre plus ancien et datant de l’origine.
Dans une publication qui parut à Moscou en 1876 et que M. Wilson a eu la bonté de nous communiquer, M. Stroukow a relevé les plus anciens monuments de la Tauride dont plusieurs conservent leurs iconostases. Il a mesuré dans les églises creusées sous les rochers d’Inkermann ces clôtures prises ellesmêmes dans le roc et qui ont une ou trois entrées pour introduire dans le béma. Nous citerons aussi d’après lui, à propos des iconostases qu’on y retrouve, le village d’Aï-Vasil, celui d’Artek au pied de la montagne Aï-Dague, de Kozy près de Soudac, de Aoutca près de Jalta. Dans le village de Aoutca, l’église Saint-Théodore présente un iconostase en bois avec trois entrées.
A Chio-Mghwimé, un édifice digne d’intérêt est la vieille église de Saint-Jean-Baptiste, que l’on dit être du vi° siècle, sans que rien ne l’atteste.
Sur l’iconostase en pierre, on voit des sculptures qui sont un monument fort ancien de l’art grégorien; à droite, est représentée une colonne s’élevant audessus du monastère, sur laquelle est un personnage et au bas une femme s’entretenant avec lui : on dit que c’est saint Siméon Stylite et sa mère; plus loin, Evagrius cherchant saint Chio, un trait de la vie du saint ermite; à gauche, le crucifiement et une sculpture insignifiante 1 .
Le couvent de Martquoph, situé au milieu d’un bois et fondé au vie siècle, possède un iconostase où sont peints douze saints docteurs avec leurs noms en russe 2.
L'église de Saint-Nicodème, à Athènes, ruinée comme tant d’autres pendant la guerre de l’indépendance, conserve néanmoins encore à l’entrée du choeur un iconostase qui nous parait appartenir à l’époque primitive. Il est formé de deux belles colonnes en marbre vert cipolin et trois entre-colonnements. Des chapiteaux corinthiens supportent une trabe ornée et profilée dans le style de Saint-Vital de Ravenne. M. Albert Lenoir, qui a relevé ce monument, dit que les deux entre-colonnements latéraux avaient été bouchés pour y placer des peintures, il les a dégagés, ne laissant que le chancel à hauteur d’appui.
Itf.,p
Il m’a permis de le reproduire dans nos gravures. (PI. CCXLII.) La présence des marbres, le style de la trabe et surtout le plan de l’église, nous engagent à ranger ce monument parmi ceux de l’époque justinienne 1 .
Clavijo décrivant l’église monastique de Saint-Jean Ev EëSôfiw (septième), à Constantinople, dit : « Et aux portes de la clôture, il y a quatre colonnes de jaspe 2. »
VIT— VIIIe SIÈCLES.
Le vu6 siècle nous ramène en occident et au Dôme de Torcello; la grande nef de cette église est coupée par des chancels et un iconostase composé de six colonnes ; les dalles de marbre sculptées s’élevant à peu près à la moitié du fût interceptent les deux entre-colonnements latéraux et laissent à celui du milieu le passage libre. Les colonnes centrales sont beaucoup plus espacées ; on remarquera la variété des chapiteaux, comme forme et dimensions. (PI. CCXXIX et CCXLIII.) Deux marbres de chancels portent des lions affrontés au pied d’un arbre; du tronc de cet arbre sortent des rinceaux et des feuillages au milieu desquels se jouent des oiseaux et des lièvres; un quart de rond orné de dessins peu en relief et une bande de feuilles d’eau inclinées encadrent le panneau; les deux autres dalles montrent des paons affrontés debout sur des rinceaux, mangeant dans un calice, au-dessus d’une colonne ; des feuillages et rosaces remplissent le champ du cadre.
La trabe qui surmontait les colonnes n’existe plus, et M. Benouville m’a dit qu’il n’en avait pas retrouvé la moindre partie; elle a été remplacée par un large châssis de toile peinte tout moderne et sur lequel sont figurés la Madone et les douze apôtres; nous avons restauré le couronnement en nous inspirant d’une miniature du couvent des Arméniens. Les chapiteaux ;t, on ne peut en douter, remontent comme
ld., I
3. Ces chapiteaux ont un diamètre un peu plus grand que celui de la colonne; il ne faudrait pas en conclure qu’ils ont une origine différente, car on remarque cette particularité aux grandes colonnes de la nef.
VII' — VIIIe SIÈCLES. — TORCELLO. — SAI NT-RIQU I ER.
ceux des grandes colonnes à une époque reculée. Hubsch les croit du vic siècle et suppose qu’ils firent partie des marbres tirés d’Altinum. Les marbres des chancels, de l’ambon et la chaire épiscopale lui paraissent postérieurs et contemporains de la restauration de l’église au ixe siècle. Il est assez difficile de constater entre ces marbres une notable différence chronologique, en tous cas, nous croyons avec Selvatico 1 qu’ils ne sont pas plus récents que l’église, c’est-à-dire que le vne siècle.
Certains traits communs, certaine manière de faire établissent l’identité d’origine entre l’ambon, les chancels et la chaire. On peut de ce point de départ et à l’aide de comparaisons étrangères au monument établir leur haute antiquité. Par exemple, les feuilles aiguës des colonnettes de la chaire, les palmes inclinées au bas de sa croix, la rapprochent des chapiteaux de la nef et du style des édifices de Ravenne. La frise qui orne le haut de son dossier offre des points de similitude remarquables avec celle de l'autel que nous avons relevé dans cette église et qui, sans conteste, appartient à ces époques. Rapprochons aussi l’encadrement de l’escalier de l’ambon de deux panneaux de chancel dans le vestibule de Saint- Marc, qui présentent les mêmes entrelacs, perles, etc., (pl. CCXXVIII), et qui sont marqués d’un caractère très-ancien. Parmi les chancels, les formelle pour prendre le mot italien, qui ornent les galeries supérieures de Saint-Marc, nous avons saisi également de frappantes analogies. Deux panneaux nous montrent des lions et des paons absolument conformes de style avec ceux de Torcello. Par ces rapprochements successifs, on peut se convaincre que nous sommes ici devant des marbres sculptés au viie siècle.
A l’époque carlovingienne, la France rivalisait avec l’Italie pour la magnificence des églises. Angilbert ( -J- 814) dans son monastère de Saint- Riquier (Centula) avait orné le sanctuaire d'un magnifique iconostase. Nous lisons dans la chronique d’Ariulphe, en 1088, qu’il y avait devant l’autel six colonnes faites de bronze, d’argent et d’or et supportant une trabe de môme métal; le chœur était entouré aussi de trois trabes d’une moindre importance, mais
1 . Archilellura et scullura di Venefa dal rnedio evo ai nostri giorni, p. 16.
On peut consulter aussi au sujet de Torcello :
Costadoni, Osservaijqni intorno alla ebiesa catledrale di Torcello e ad alcutie sue antichità.
égales pour la richessede la matière et qui supportaient dix-sept arcs de bronze, argent et or, sept de ces arcades encadraient des images de bronze figurant des animaux, des oiseaux et des hommes; aux autres pendaient des disques, cinq en argent et le reste en similor 1 .
Il faudrait connaître exactement le plan de l’antique église pour pouvoir lui appliquer cette description. On comprend aisément la fermeture du chœur par les six colonnes surmontées d’une trabe. Le nombre six que nous retrouverons souvent sur les iconostases devait avoir une pensée symbolique. Il n’est pas aussi facile d’imaginer qu’elles pouvaient être les trois petites trabes qui entouraient l’autel, d’autant plus qu’il s’agit à ce propos, non de leurs appuis, mais des arcades qu’elles supportaient et qui naturellement devaient jouer le rôle d’attique. La mosaïque de Saint-Ambroise de Milan du xne siècle, dans la représentation des obsèques de saint Martin, nous offre une série d’arcatures de ce genre auxquelles sont suspendues des couronnes, des croix, des calices, etc. Nous supposons que les trois séries d’arcatures que le texte semble diviser en sept pour la face, en cinq pour chacun des côtés, formaient une seconde clôture dans le chœur; à Saint-Jean-de- Latran, le chœur reçut une ornementation semblable sous Sergius II 2 . Le nombre trois est aussi à noter, car les constructeurs de l’abbaye de Saint-Riquier, l’avaient constamment présent à l’esprit pour symboliser la sainte Trinité, et le monastère tout entier avait été érigé sur un plan triangulaire.
Paul Warnefride (740 -j- 801) (in episcopis mettensibus) parle d’arcades autour du presbyterium : <> Fa-
coronæ cum luminibus xiii, columnæ ante altare
S. Richarij auro et argento paratæ vi, trabes minores cum arcubus suis argento paratæ 111. (D’Achéry, Spicil.,ÏV, 468.)
Ame altare ejusdem sancti stant columnæ vi magnæ ex cupro argento et auro paratæ sustentantes trabem unam similiter cupream argento auroque paratam. Sunt et aliæ trabes minores très ex cupro, argento, auroque paratæ in circuitu altaris vel chori, sustentantes arcus xvii ex cupro, argento auroque fabricatos ; inter quos stant imagines bestiarum, avium, hominumque vu ex ære, circuli ad signa pendentes argentei v, reliqui ex auricalco. (D’Achéry, Spicil., IV, 481, Chronic. Hariulfi motiaci S. Richarii cenlul.) On trouve écrit à la fin de la chronique : « Complétant est
« autem istud opus humani'atis Filii Tki anno Mtxxxvui,
« indict. x anno regis Philippi xxvnt. IVindone Tontivorum comité annis xxxvi, p. 616 )
2. Ambitum sacri altaris qui strictim in ea fuerat olim constructus... a fundamentis perfecit, pulchrisque columnis cum marmoribus desuper in gyro sculptis splendide decoravit. (Sergius, Lib. pont., 841.)
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■« bricare jussit altare ipsius atque cancellos arcusque a per gyrum. » Ne serait-ce pas simplement une trabe ornée d’arcades? Dans le plan de Saint-Gall publié par Mabillon on voit une désignation qui semble être celle d’un portique avec cette légende : Involutio arcuum *.
Le Panthéon de Rome, converti en église chrétienne au commencement du vu0 siècle (606) par Boniface IV, dépouillé bientôt de ses richesses et notamment des tuiles de bronze qui le recouvraient, fut successivement réparé et orné par les Souverains-Pontifes. Adrien Ier, au vne siècle, y apporta des restaurations importantes : -< Renovavit cyborium « de argento quod ex vetustate consumptum erat, et « addidit in eo argenti libras sexaginta et in pristi- « num eum erexit noviter locum. Sed et arcum in <( eadem venerabili ecclesia fecit de argento pensan. « libras duodecim. » Il est probable qu’il s'occupa en même temps de l’iconostase qui fermait la grande tribune; Ugonio y vit encore les six colonnes de porphyre; elles s’élevaient sur un soubassement de pierre et supportaient une corniche de marbre dont il restait encore certains vestiges au xvie siècle. Le chœur étant fort exhaussé au-dessus du niveau de l’église, des perrons devaient à droite et à gauche accompagner ce portique et ouvrir l’accès du presbyterium; je suppose la fenestella de la confession au milieu entre ces perrons 2 .
IX' SIÈCLE
Le ix° siècle fit de grandes dépenses pour l’ornementation des églises et surtout pour leur mobilier qui s’accrut alors d’une manière magnifique. Il semble qu’à Rome les Souverains-Pontifes se soient appliqués
1 . Mabillon pense que ce dessin est l’œuvre de l’abbé Eginhard qui dirigeait les bâtiments royaux sous Charlemagne.
2. P. 315. S. Maria Rolonda. Dentro ha d’ogni intorno corne di sopra toccâmo, diversi altari. Tra i quali il maggiore sta incôtro la porta in luogo eminête e tra il suo ciborio di marmo intarsiato, posto sopra 4 colône di porfido. Intorno poi è chiuso cô un parapetto di pietre cô 6 colàne sopra pur di porfido che reggevano una comice marmorea , di cui ne resta un pocco di segno. La quai opéra è stata ri- (atta da papa Innocêzo VIII (1484-92). Dietro vi è la tribun"1 cô il vestigio dell’antico musaico dove si vede figurata nel mezzo una croce, ed il resto mal si discerne.
spécialement à la construction des iconostases; nous voyons Léon III orner ceux de Saint-Pierre, de Saint-Paul, le pape Pascal construire celui de Sainte-Marie-Majeure. Le pape Eugène II éleva l’iconostase de Sainte-Sabine, pendant son court pontificat; la description d’Ugonio, un des derniers témoins de l’ancien état de choses, est d’un grand intérêt et nous ne saurions mieux faire que d’en traduire ici quelques passages : « On doit « penser, dit-il, que l’église de Sainte-Sabine dès « l’origine fut très-ornée, puisque son grand por- « tique, ainsi que les murailles de la nef centrale, « nous montrent sur les murs des incrustations de « pierres variées et artistiquement distribuées; nous u avons encore vu les restes d’un travail semblable « dans la tribune avant qu’elle n’ait été restaurée par « le pape actuel Sixte V. On voit aussi dans l’arc de « la tribune sur deux frises qui sont restées, des « traces de l’antique mosaïque. Il est probable que « la plupart des ornements de l'église dataient d’Eu- « gène II (824). Anastase nous dit que ce Pape: «ad « meliorem cultum perduxit et picturis undique de- « coravit ». Il y fit un ciborium d’argent d’un poids « considérable. Ces ouvrages ont subsisté jusqu’à « nos jours, car nous avons vu l’autel antique placé « par lui sous la même tribune, avant que l’année « passée Sixte V, aujourd’hui heureusement régnant, « ne l’ait transporté ailleurs. Ledit autel avait dans les « angles quatre colonnettes de marbre foncé, mais il « était dépouillé de l’antique ciborium.
« Le même Eugène avait entouré l’autel et le pres- « byterium d’une clôture de dalles de marbre, puis « élevé six colonnes *, lesquelles soutenaient une « haute frise de pierre. Là au milieu, pour pénétrer « dans le presbytère, il y avait un passage ouvert, « qu’on pouvait fermer avec une grille de métal sur « laquelle on lisait cette inscription gravée en gros « caractères:
EVGENIVS SECVNDVS PAPA ROMANVS.
Ugonio rapporte qu’il y avait dans l’église une autre clôture de douze palmes (21” 80) de hauteur, datant probablement d’Honorius III, qui traversait les trois nefs et qu’on avait dû construire pour isoler les religieux.
1. Il presbiterio era cinto con tavole di marmo et appresso drizatte sei colonne che scompartite a suo luogo sostenevano un fregio allô di pietra.
IX' SIÈCLE. — ROME. — TRABES
Nous avons cherché à réaliser la description de l’iconostase sur le plan même de l’église. La tribune de Sainte-Sabine a i im 24 d’ouverture et 7“ 20 de profondeur, ce qui semble indiquer qu’il y avait un pilastre au bord de l’hémicycle. C’est là que nous avons distribué (pl. CCXXXIII) selon la manière ordinaire, les six colonnes de l’iconostase. On verra que nous les avons dressées sur les chancels; le texte d’Ugonio semble le prouver, lorsqu’il dit que ce fut après l’érection des chancels qu’on s’occupa de celle des colonnes; de plus au ix' siècle, l’usage en était assez répandu, comme on peut le voir par d’autres exemples et notamment par celui de Sainte-Marie-ad- Martyres au sujet duquel nous lisons dans Ugonio: clriuso con un parapetlo di pietra, con sei colonne sopra.
Nous avons retrouvé dans le vestibule de l’église divers fragments des chancels que Sixte V avait fait déposer et qui s’appliquent sans difficulté à cette clôture. Le mieux conservé se voit près de l’entrée du couvent, il se compose de deux arcades encadrant des croix ornées d’entrelacs. Il a aujourd’hui im 35 de long; en supposant, à cause de la mutilation qu’il a subie, quelques centimètres de plus et peut-être des champs, nous trouvons une mesure qui peut s’appliquer à l’écartement des colonnes du presbyterium. Un autre fragment nous offre un damier dont chaque case, encadrée d’entrelacs, renferme des oiseaux ou des fruits. Un troisième morceau de marbre, conforme pour le style aux précédents, nous montre la partie supérieure d’une archivolte décorée d’entrelacs et de volutes rampantes à l’extrados. On distingue audessous une rosace assez fruste, les grandes dimensions (environ om 45 de rayon) de cette arcade rend peu probable son emploi comme chancel, elle ornait plutôt la confession.
La belle église de Sainte-Anastasie avait encore à la fin du xvi= siècle son chœur fermé par un iconostase de six colonnes 1 . Après l’avoir franchi, on trouvait l’autel élevé sur quatre degrés et accompagné aux angles de quatre colonnes qui soutenaient autrefois un ciborium ; sur l’une d’elles se lisait une inscription antique. Ugonio voyait encore là quelques vestiges de l’ancien pavage et des débris d’inscriptions. Il est probable que l’iconostase avait été l’œuvre de Léon III, quoiqu’Hubsch prétende que l’église ne fut
t . Prima di salire all’altare maggiore, stanno dritte dinanzi, sei colonne che anticamente chiudevano il presbiterio. (Ugonio, Delle stationi.)
construite qu’en 940 *; cette dernière date concerne probablement une restauration.
L’église de San-Martino-a-Monti était pourvue d’un iconostase; la description d’Ugonio est à cet égard très-explicite et très-intéressante : « Après « qu’on a dépassé les pulpiti, dit-il, on arrive à la « confession et de chaque côté ou monte par cinq « degrés au presbytère ou chœur. Le pape Adrien « sépara ce chœur du reste de l’église avec des « chancels de marbre qui soutenaient plusieurs co- « lonnettes; on trouve quelque trace d’une inscrip- « tion qui lui fait honneur de l’ouvrage, on lit « à main gauche: hadriani presvlis opvs, plus « quelques mots difficiles à déchiffrer. Aujourd’hui « ce chœur, livré aux frères qui y chantent l’office « divin, est séparé par les colonnes entre lesquelles « on a placé des grilles de bois et des portes qui y « donnent passage. Dans l’enceinte s’élève le maître- « autel sur un lieu élevé, orné de son ciborium de « marbre, soutenu par quatre colonnes de marbre, « et enfin la tribune où Léon IV fit faire une mosaï- « que. Sous l’autel est la crypte circulaire, à laquelle « on accède des deux côtés en descendant quelques « marches. »
Il ressort de cette description que l’iconostase portait sur les chancels de marbre percés de deux portes au seuil desquelles on arrivait par cinq marches ; on aperçoit au travers un beau ciborium soutenu par quatre colonnes et la mosaïque de Léon IV qui brillait sous la voûte de la tribune. Il est probable que le Pape auquel l’inscription doit nous faire attribuer l’iconostase est Adrien II (867) ou Adrien III (884).
Il a été souvent question dans les pages précédentes de trabes qui formaient le couronnement des iconostases ; lorsque la largeur de la nef n’y mettait pas obstacle on se contentait d’étendre la poutre d’un mur à l’autre ; les manuscrits carlovingiens nous offrent beaucoup d’exemples de ces trabes richement ornées surmontées de calices décoratifs et soutenant par des chaînes les couronnes qu’on y suspendait. Nous avons dessiné à Venise dans le couvent des Arméniens, une miniature du vne siècle très-intéressante à cet égard. Dans la bible de Charles le Chauve, dans celle de Théodulphe, celle d’Épernay, etc., on peut
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puiser des renseignements curieux sur le sujet, on y verra des trabes avec croix accostées d’anges, des calices suspendus ou placés sur la poutre, etc.
A Saint-Denis, la trabe traversait le chœur. Elle était peinte d’azur avec un semis de fleurs de lys d’or. Une croix d’or dite de Saint-Éloi s’élevait au milieu.
Dans un ivoire de Damstadt (ixe siècle) on voit les lettres a et fl suspendues par des chaînettes à la trabe au-dessus du trône de Notre-Seigneur.
Cette ornementation des trabes persista longtemps après le ix' siècle, comme on le voit par l’exemple de Jean, abbé du monastère de Casauria (1093) : « Fecit « trabem ubi Salvatoris iconas et imagines propheta- « rum et apostolorum, passionem quoque Domini et « Agnum Dei, laudabili depinxit opéré, ac in subli- « me levans super ejusdem chori januam ordinavit 1 .»
L’architrave étendue sur les colonnes de l’iconostase se couvrit à l’époque carlovingienne d’ornements magnifiques, de bas-reliefs d’argent et fut surmontée souvent de statues; nous venons d’en citer plusieurs exemples, on peut y joindre ceux que fournit encore 1 q Livre pontifical sous la dénomination de regulare qui devait être une architrave placée sous une arcade2. Nous avons cité comme exemple les magnifiques regulares que le pape Adrien construisit à Saint-Pierre. Voici, d'après le Livre pontifical, quelques autres descriptions qui achèveront de donner idée de cet objet.
Léon III «fecit et columnas argenteas sex et regu- « lares duos ex argento purissimo pens. simul lib. « 80. » (P. 287.)
Au baptistère de Saint-André : « Verum etiam et « vestem de stauraci super eam posuit atque regula- « rem ibi super investitum ex argento purissimo fecit « et super ipsum regularem posuit arcum et gam- « madias exargento, qui pens. simul lib. 80.» (P. 295.)
A propos de la décoration d’un autel : « Nec non « et alias columnas argenteas 4, et super ipsas colum- « nas regularem investitum ex argento purissimo « pens. inibi libras 64 et uncias 3 , arcus argenteos « très pensantes 43.
« . Vêla de stauraci septem, vêla de fundato
Muratori, eR_er limitai., II, ii, 868, Chron. Casaur
2.. A Sainte-Sophie de Constantinople on voit au-dessus de 1 imposte de certaines arcades des trabes de bronze ornées d entrelacs et de rosaces, et destinées à les défendre de 1 écartement des pieds-droits.
1 « quatuor, vêla modica, quæ pendent in regulari | « ante imagines. » (P. 296.)
Le pape Pascal (817) : « . Regularem ordinavit
quem laminis argenteis super induxit, pens. lib. 20 super quem constituit arcus duos de argento et gammadias 4 quæ simul pens. lib. 60. » (P. 3 19.)
L’Italie, quoiqu’elle ait construit beaucoup d’iconostases au ix» siècle, n’eut pas le privilège exclusif de ce monument liturgique. Nous donnons (pl. CCXLV) la vue d’un iconostase carlovingien que nous avons dessiné à Jouarre, dans la chapelle Saint-Ébrégésile. Dans des proportions très-restreintes, puisqu’il n’a que et ne présente que deux entre-colonnements, il nous donne idée de ce que pouvaient être alors ces clôtures de presbyterium. Nous avons longuement parlé de ce monument à l’article Confessions, il n’est pas nécessaire d’y revenir ici.
Il existe à l’église de Fitain, près de Laon, un iconostase fort ancien et de dimensions restreintes ; nous pouvons, à plusieurs points de vue, le rapprocher de Jouarre '.
Rien ne saurait égaler la magnificence que Basile le Macédonien (867) déploya dans l’oratoire qu’il consacra sous le nom du Sauveur et notamment sur son iconostase. Voici la description que Constantin Porphyrogénète nous a donné de ce petit temple, dans la vie de son aïeul : « Le pavé tout entier est d’argent « massif, travaillé au marteau et enrichi de niel- « les. Les murs à droite et à gauche sont aussi revê- « tus d’épaisses feuilles d’argent damasquiné d’or « et rehaussé de l’éclat des pierres précieuses et « des perles. Quant à la clôture qui ferme le sanc- « tuaire dans cette maison de Dieu, que de richesses « elle réunit! Les colonnes sont en argent, ainsi que « le soubassement qui les porte; l’architrave qui « s’appuie sur leurs chapiteaux est d’or pur et chargée « de toutes parts de ce que l’Inde entière peut offrir « de richesses. On y voit en beaucoup d’endroits « l’image de Notre-Seigneur, le Dieu homme, exé- « cutée en émail 2. »
IX' SIÈCLE. — ORIENT
La Géorgie devint chrétienne officiellement dans la première moitié du ive siècle; sur l’emplacement de l’idole d’Armaz renversée en 318, le roi Miriam éleva une chapelle, pour perpétuer le souvenir de cet événement; cette chapelle nous présente un iconostase avec plusieurs arcades. Les archivoltes, les bandeaux de haut, les cadres des chancels sont garnis de torsades, qui forment le seul ornement du monument ; les colonnes au lieu de bases et de chapiteaux sont terminées par de simples cubes ; je dis colonnes, quoique par le fait ce soient de véritables piliers cantonnés de colonnettes. (PI. CCXLIV.) Sans pouvoir préciser de date, je serais porté à classer ce portique parmi les oeuvres du ixe siècle. Sur la montagne d’Armaz, on voit un autre iconostase, mais qui paraît plus moderne ; il est partagé en cinq arcades ogivales, dont celle du milieu s’ouvre pour l’accès du chœur; dans le haut, un reste de frise laisse apercevoir quelques rinceaux.
A Ghélati, près de Koutaïs, l’église nous offre un iconostase en pierre, tout resplendissant de saintes images recouvertes d’or et de pierreries ; la plupart de ces images sont fort anciennes et ont été apportées par les patriarches d’Abkhazie, lorsqu’ils transportèrent leur siège de Pitzounda à Koutaïs où ils cherchèrent un abri contre les déprédations des montagnards
Dans la vallée d’Aténi, en Géorgie, l’église de Sion possède un iconostase remarquable dont le prince Gagarine a eu la bonté de nous communiquer une copie. Il se compose de cinq arcades supportées par des colonnes sans chapiteaux; l’arcade centrale est plus large que les voisines et ouvre passage au chœur. Deux plaques très-ornementées se voient aux extrémités; les torsades et les entrelacs dont elles sont couvertes semblent indiquer qu’elles étaient placées autrefois dans le soubassement en guise de chancels. L’église commencée par l’arménien Thodosa, en 727, fut achevée par Achot-Couropalate de Géorgie (786-826) 1 2. Le style de l’église rappelle, il est vrai, celui de la croix adorable près Mtskhèta, cependant le prince Gagarine y a découvert des peintures qui lui paraissent du ix° siècle.
Le genre de clôture que nous étudions en ce moment sous le nom d’iconostase était répandu dans
toute l’Europe chrétienne ; on peut en voir un exemple même en Espagne, à l’ermitage de Santa-Cristina, où le chœur relevé est dominé à l’entrée par trois arcades et accessible par deux perrons latéraux; l’arcade centrale est fermée de chancels couverts de dessins. On attribue cet ouvrage à Ramire Ier (843-850) ou à Alphonse III (866-910) ’.
On signale l’église de Makalakew (Mingrélie), comme possédant un iconostase ancien; il est construit en briques 2.
Nous avons parlé, à propos des confessions, delà crypte de l’église de Saint-Sergius au Caire; nous pouvons y puiser aussi d'intéressants renseignements. L’iconostase est en bois et richement décoré avec de l’ivoire, des perles et de la marqueterie. Sur une des portes on lit une inscription copte incrustée sur de l’ivoire : Salue \ l’église des Pères. Il a trois portes, et de chaque côté des portes une croisée carrée avec un volet. La porte centrale n Mij
est fermée par un rideau de soie avec broderie de larges croix, inscription copte et autres ornements ; chaque copte, en entrant dans l’église, s’agenouille et baise ce voile. Il y a la prière « du voile » que prononce le prêtre.
On y voit de curieux panneaux avec bas-reliefs sur bois, d’une teinte très-foncée, où sont représentés la N ativité, la Cène et trois saints à cheval parmi lesquels saint Marc et saint Georges. Ces bas-reliefs doivent être des fragments de l’ancien iconostase, sans doute du vme ou ix' siècle, ce qui nous le fait classer dans cette période de l’histoire. (Middleton, The Academy, 1882, p. 267.)
M. de Rossi 3 estime que ce fut surtout à partir du ixe siècle que les Orientaux couvrirent d’images leurs clôtures comme une protestation contre les sacrilèges iconoclastes.
X*-XII* SIÈCLES
Pour le Xe siècle, nous pourrions citer dans le inénologe du Vatican plusieurs miniatures qui nous retracent de véritables iconostases. (PI. CLXXXV I .) L’une d’elle est peut-être l’image de Sainte-Sophie.
La basilique de Bethléem 1 nous offre plusieurs exemples notables d’iconostases dans les mosaïques qui figurent les sept conciles œcuméniques et leurs églises. C’est d’abord unegrande arcade avec croix dans son tympan et deux autres petites arcades ; la trabe passe à travers les arcs et forme imposte. Dans la travée suivante l’arcade crucifère est sous la trabe, il n’y a que trois entre-colonnements ; des voiles pendent dans ceux des côtés; les colonnes reposent sur un stylobate orné de médaillons. Plus loin, l’entre-colonnement central est surmonté d’une arcade avec croix; les entre-colonnements latéraux sont fermés par des chancels et surmontés au-dessus de l’architrave par deux petites arcades auxquelles sont suspendus des calices. Ailleurs les colonnes sont torses et les rideaux relevés.
Ces mosaïques sont très-ruinées, il ne reste du côté nord qu’un fragment de l’église de Gangres, celles de Sardique et d’Antioche ont leurs bases mutilées ; cependant avec ces débris dont M. de Vogué donne un dessin exact et la gravure de Ciampini, on peut encore s’en former idée ; nous les avons restaurés sur ces données. (PI. CCXLVI.)
Il existait dans l’abside une inscription dont on n’a plus qu’une partie, et qui nous révèle l’auteur et la date de ces mosaïques : Le présent ouvrage fut achevé par la main d’Éphrem, peintre et mosaïste , sous le règne de l’empereur Manuel Porphyrogénète Comnène et dans les jours du grand roi de Jérusalem, le seigneur Amaury, et du très-saint évêque de la sainte Bethléem, monseigneur Raoul, en l’année 6677, indiction 2e.
Ciampini, De sacris ædificiis, pl. XXXIII
Canina, Basiliche.
De Vogué, Les églises de Palestine.
XIII* SIÈCLE
Le genre de clôture que nous étudions ne fut pas abandonné au xm* siècle, en Italie. L’iconostase de Saint-Alexis, sur l’Aventin, datait de cette époque ; i^ a disparu, mais heureusement nous en avons conservé deux colonnettes qui nous en révèlent l’existence et le style. Ces fûts de colonnes sont ornés en haut d’arcatures tracées en mosaïques, au-dessous, de rubans d’émail, d’un collier de rosaces et de fleurs de lys, enfin, dans la partie inférieure, de petits pilastres avec chapiteaux, d’un lézard légèrement en relief et d’entrelacs en émail. Entre les rubans du milieu se déroule sur les champs la légende suivante : iacobvs
LAVRENTII FECIT HAS DECEM ET NOVEM COLVMPNAS CVM SVIS CAPITELLIS.
Ce Jacques, mentionné comme fils de Laurent, est *e grand-père de celui qui construisit la chapelle Sancta Sanctorum au Latran, ce qui le reporte au commencement du xm* siècle; en 1203, il fit la porte de Saint- Sabas, il travailla au cloître de Subiaco et, en 1210. au Dôme de Civita-Castellana. M. de Rossi a découvert qu’il avait collaboré avec son père à Saint- Pierre '.
Nous avons cherché pendant longtemps quel avait pu être l’emploi des dix-neuf colonnes mentionnées par l’inscription et, après divers essais, j’ai été conduit à les placer autour du chœur de Saint-Alexis, comme iconostase pour la face principale et clôtures latérales; le nombre dix-neuf parait singulier, mais en les distribuant, sept sur le devant et six sur chaque côté, il s’explique facilement. On verra sur la restauration que nous en avons tentée que l’œil n’est pas choqué par la présence d’une colonne dans l’axe de l’église; elle se justifie par les perrons latéraux qui souvent donnaient accès au chœur, facilitant peut-être le départ et l’arrivée des processions, et surtout elle se trouve fort convenablement placée sous la grande croix dont les iconostases étaient généralement surmontés. Nous nous sommes inspiré pour celle-ci d’une fresque d’Assise qui représente une clôture de chœur du xme siècle. (Pl. CCXLVI.)
XI‘ SIÈCLE. — ROME. — ALBE
Les fûts de nos colonnes ressemblent tout à fait à ceux du cloître de Saint- Paul, qui sont contemporains; nous n'avons donc pas hésité à imiter cette architecture pour les parties qui nous manquent. On remarquera que les colonnes du cloître de Saint- Paul sont accouplées, parce qu’elles avaient à supporter un toit de portique ce qui eût été inutile ici pour une simple clôture de chœur.
Ce monument acquiert par sa date une grande importance dans l’histoire monumentale; en effet c’est la première fois que nous voyons les artistes romains rompre avec l’antiquité pour les iconostases. Saint Silvestre, Grégoire III, Léon III, Eugène II, empruntent des colonnes à l’antiquité, ici le marbrier inaugure le nouveau style qu’on est convenu d’appeler celui des Cosmati. La tradition liturgique subsiste, mais elle nous apparaît sous un autre vêtement.
Saint-Alexis. — Restauration du chœur.
Nous ne pouvons oublier le petit iconostase de la chapelle Sancla Sanctorum du Latran, qui rappelle exactement le marbre des catacombes que nous avons rapporté au commencement de cet article. On sait que Nicolas III reconstruisit ce sanctuaire1; il disposa, devant une chapelle carrée, un petit presbyterium qu’il décora de riches mosaïques et de deux colonnes de porphyre. Au-dessus de ces colonnes est une frise avec cette inscription : Non est in tolo sanctior orbe locus, et une fenestella grillée qui s’ouvre sur la chambre des reliques. Cet oratoire fut alors beaucoup rétréci (1277), il est donc probable que ces colonnes faisaient partie elles-mêmes d’un iconostase plus étendu.
Église de San-Pietro d’Albe (près d’Avezzano, province des Abruzzes). — (A.) Arabon très-riche et orné de mosaïques. (B.) Iconostase avec colonnettes torses ornées de mosaïques. (C.) Escaliers conduisant au chœur surélevé. (H.) Au-dessus de ce pilier, inscription de l’abbé Orisius. (Croquis et documents rapportés par M. de Laurière.)
Nous rapprocherons de l’iconostase de Saint-Alexis celui de San-Pietro d’Albe. Cette église, construite sur les fondement? d’un temple antique, a ses nefs garnies de colonnes corinthiennes qui en proviennent sans doute; le chœur surélevé est séparé de la nef par une suite de colonnettes torses, émaillées de mosaïques de couleur et portées sur un stylobate. Les panneaux de ce stylobate sont aussi ornés de mosaïques avec plaques de porphyre et de vert antique. Dans la frise d’un de ces panneaux on lit le nom du marbrier Andréas qui travailla aussi à l’ambon :
ANDREAS MAGISTER ROMANVS FECIT HOC OPVS
Un autre est décoré de découpures qui simulent des transennes, mais d’un style grossier et sans élégance; un petit escalier monte au chœur derrière cette clôture. Au-dessus d’un des piliers de l’iconostase, dans le collatéral de l’Épître, on voit une
ABAS OD ORI SIVS FIERI FECIT
MAGISTER GUALTERIUS CVM MORON TO ET PE TRVS FECIT HOC OPVS
Nous devons ces renseignements à l’obligeance de M. de Laurière qui a visité cette église en y prenant des notes très-intéressantes.
M. de Rossi a retrouvé à Grotta-Ferrata des fragments de colonnes avec fûts en spirale et noués ensemble comme dans le cloître de Saint-Paul; il y a remarqué de côté des trous dans lesquels s’encastraient des chancels de fer craies ferreas, de sorte qu’il ne doute pas qu’ils ne proviennent de l’ancienne clôture du chœur, monument que nous pouvons rapprocher de Saint-Alexis de Rome et de l’église d’Albe2. Il cite dans le même mémoire l’église de Mezzojusso, en Sicile, et divers sanctuaires italo-grecs des Calabres où se conserve l’ancien style des iconostases romains.
Parmi les derniers iconostases du moyen-âge que nous connaissions en Italie sont ceux de l’église souterraine de Saint-François d’Assise, que nous avons dessinés. Les entre-colonnements sont remplis par des grilles d'une élégance et d’une délicatesse exquise. La trabe est très-simplement moulurée et ornée, les colonnes octogonales sont surmontées de chapiteaux corinthiens. (PI. CCXLVI.)
L’orient possède beaucoup de ces clôtures. Sur le sommet du mont Kazbek, il existe une église où nous trouvons un curieux iconostase qui porte une image de Notre-Seigneur, tableau terminé par un pignon au
Parère iiuorno ai lavori délia ehiesa di Grotta-Ferrata
sommet duquel apparaît une madone et un clocher crucifère ; le soubassement est orné de draperies simulées : de côté s’ouvrent les arcades, la première, plus large, laisse passage dans le chœur, les autres sont garnies de chancels. L’arcade d’entrée est ornée au pourtour de torsades qui se terminent par des boules, trait caractéristique de l’architecture russe primitive. (PL CCXLIV.)
Le prince Gagarine, auquel nous devons ces documents, nous a fourni encore un dessin pris dans l’église du couvent des femmes à Mskhetz. L’iconostase se compose de cinq arcades avec archivoltes brisées au milieu. L’architecture en est fort bizarre. Les colonnes présentent de singulières silhouettes la plupart interrompues par des boules dans le milieu. Les dessins des chancels sont découpés et très-variés. L’église du vie siècle n’offre sans doute à l’intérieur qu’une décoration du xme siècle1.
L’iconostase de l’église de la Transfiguration, à Mokhèta, est du même genre2.
Une clôture très-remarquable est celle de l’église Saint-Démétrius, à Smyrne, où des colonnes de marbre précieux forment la décoration des trois portes; elles sont ornées de bases, de chapiteaux et d’anneaux en argent massif; la porte centrale présente, en avant des colonnes, deux lions qui rappellent ceux entre lesquels on rendait la justice, inter leones 3.
Nous signalerons, d’après M. Albert Lenoir, une chapelle auprès du Pnyx, à Athènes, qui conserve une clôture d’une grande simplicité, composée de deux écrans ornés de peinture et accompagnant la porte au milieu.
XIVe SIÈCLE.
Les colonnades élevées comme clôtures à l’entrée des chœurs continuèrent d’être en usage fort avant dans le moyen-âge ; celle de Saint-Marc de Venise appartient à la fin du xiv° siècle, et mérite d’être étudiée comme monument d’une tradition fort ancienne
1 . L’église de la croix vénérable sur la montagne, en face de Mskhetz, fut construite par Démétré frère de Stephanos Ier, roi de Géorgie (600-619).
VENISE
XIV' SIÈCLE
et peut-être comme souvenir des anciens inconostases.
Nous avons vu, dans le premier volume, que cette église avait son presbyterium entouré d’un simple chancel, tel que le reproduit lamosaïque du transept; au xiv' siècle, les Vénitiens voulurent profiter du marbre et des modèles que leur offrait l’orient, pour donner une nouvelle splendeur au Dôme; ils songèrent à remplacer les clôtures élevées seulement à hauteur d’appui par un véritable inconostase et ils confièrent ce travail à deux sculpteurs, Jacobello et Pietro Paolo, filsd’Antonio dalle Masegne, de l’école pisane. On ne conserva de l’ancienne clôture que les petites arcatures romanes du soubassement ; on remplaça le chancel du xne siècle par des panneaux de marbre d’une richesse merveilleuse ; sur des piédestaux octogones et ornés de losanges, on érigea huit colonnes trapues surmontées de chapiteaux capricieusement refouillés et d’une trabe. Cette trabe de I2m 70 de longueur, ressaute au droit des colonnes et au milieu des entre-colonnements, pour former les socles des statues des apôtres, de la Sainte-Vierge, de saint Marc et de la grande croix d’argent. On lit cette inscription sur l’architrave :
MCCCXCIII hoc opus erectum fuit
tempore excelsi Domini Antonii Venerio Dei gralia Ducis V enetiarum ac nobiliumvîr . Domîn. PelriCornario Et Michælis Sténo
Honorabilium procuralorum præfaclæ Ecclesiæ Benedictæ beatissimi Marci Evangelislæ Jacobellus et Petrus Paulus fratres de Veneliis fecerunt hoc opus.
Le crucifix d’argent, un des travaux les plus considérables de l’orféverie de cette époque, est aussi de 1394 et l’œuvre de Jacobo, comme on le voit sur l’inscription gravée sur le pied de la croix : MCCCLXXXXIIII facta fuit ab nobilibus procuratoribus Petro Cornario et Michæli Sténo, Jacobus magistri Marci Bcnato de Veneliis fecit L
A une époque où la critique historique des monuments était peu avancée on croyait que les statues de' cet iconostase provenaient de la coupole du tombeau de Théodoric. On sait que sur ce monolithe, il y a douze anses qui portent en inscriptions des noms d’apôtres et d’évangélistes, ce qui les fit regarder
i. Cicognara, 5/or. delta scult., III, 374, pl.X.
comme les socles des statues; cette fable ne vaut pas la peine d’être réfutée, les anses du tombeau sont taillées à pans pour l’écoulement de l’eau et elles n’ont jamais dû supporter aucun objet; de plus les statues dont nous parlons appartiennent essentiellement au style pisan du moyen-âge. Cicognara les trouve d’un bon dessin ; sans une certaine exagération d’attitude, et l’ampleur de leurs plis on les prendrait pour une œuvre de la renaissance.
On remarquera que cet iconostase est placé au même endroit de l’église qu’à Sainte-Sophie, au delà de la coupole, qu'il rappelle aussi le Collège apostolique, constitué pour ainsi dire gardien du sanctuaire ; on y retrouve la trabe, le crucifix, les colonnes des monuments que nous avons précédemment étudiés.
On voulut compléter cette somptueuse clôture en fermant aussi le chœur du côté des chapelles San- Pietro et San-Clemente ; on y continua la riiême ordonnance, pour les colonnes, socles et architraves. Les trabes latérales sont surmontées de statues: à gauche, celles des saintes Madeleine, Cécile, Hélène et Marguerite, accompagnent la Madone qui est au centre. A droite, saintes Catherine, Claire et Agnès font de même escorte à la Reine des vierges. Ces sculptures exécutées trois ans après celles de la face principale, comme nous l’apprend l’inscription qu’on y lit, se rattachent tout à fait pour le style aux précédentes L
L’orient qui avaitd’aborddonnéàl'occidentrexemplederichesses verséesàprofusion dans les sanctuaires, s’appauvrissait de plus en plus, pendant que les Latins profitaient de ses leçons et lui dérobaient ses derniers trésors. M. Paul Durand médisait qu’aujourd’hui la présence du marbre dans un monument y formait la caractéristique certaine d’une grande ancienneté.
Aussi à l’époque où les Vénitiens enveloppaient le chœur de leur cathédrale des marbres splendides que nous venons de voir, les chrétiens d’orient en étaient réduits à construire des clôtures en planches dont ils masquaient la pauvreté en les couvrant de leurs faciles peintures. M. Albert Lenoirqui a visité beaucoup de sanctuaires dans le Levant, nous donne une intéressante description des clôtures qu’il y a vues le plus souvent : a Ces clôtures sont formées d’une cloison en bois ou en construction légère, peu élevée et percée d’une ou de trois portes; de petites colonnes
Cicognara, Stor. delta scult., III, 381, pl. X
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engagées ou de simples pilastres appliqués la divisent en compartiments égaux ; dans les églises plus riches des panneaux en argent repoussé forment l'ornementation. Ordinairement la partie supérieure, une sorte d’attique, est composée d’une suite non interrompue de petits tableaux délicats représentant les douze apôtres (tradition antique pour les iconostases), et les principaux faits de la vie de Jésus-Christ. Une découpure en bois doré, formée de palmettes et de rinceaux, occupe le sommet de la clôture. Au centre est une croix très-riche, souvent le flabellum orné de tètes d’anges est planté sur la clôture ; on en voit ainsi à Patras et dans la plupart des églises de la Grèce. Les moindres chapelles, les plus petits temples élevés dans les monastères ou dans les villages offrent des clôtures de cette sorte. La décoration est plus ou moins riche, mais ordinairement les peintures sont sur fond d’or. Des lampes brûlent devant ces tableaux. Dans les églises qui en ont le moyen, on voit aussi en avant de nombreux et grands candélabres qui portent des cierges immenses. Les lampes sont fréquemment surmontées d’œufs d’autruche, comme celles que les Turcs placent dans leurs mosquées ; on en voit à l’église de Saint-Spiridion de Corfou qui représentent des navires.
Parmi les plus beaux iconostases de cette espèce, nous citerons ceux de l’église de Saint-Théodore à Pergame, de la cathédrale de Smyrne, de l’église grecque de Livourne, dans laquelle sont des représentations du Christ et delà Sainte-Vierge, en argent, plus grandes que nature. A l’église métropolitaine de Magnésie, dans l’Asie-Mineure, la partie supérieure porte trois petites tribunes saillantes surmontées de dômes et soutenant chacune une croix accompagnée de statues d’apôtres.
L'église du monastère, à Samari (Morée), offre dans un iconostase cinq arcades couvertes de peintures et une série d’arconcelles dans l’attique '.
Le monastère de Choua-Mtha, à quinze verstes de Gombor, a été bâti dans les vingt-cinq premières années du xvi° siècle par la reine Thinathin femme du roi Cakheth-Lèwan II. On y voit un iconostase, tout brillant de dorure et réparé dans ces derniers temps, en partie aux frais du tsarévitch Ilia; à droite est une grande image en or, avec les reliques d’une
i. Blouet, Morée, p. xxiv.
multitude de saints, tout autour une belle inscription en caractère khoutzouri, commençant par une invocation à la Sainte-Vierge. Sur le voile couvrant l’image on a brodé ce qui suit : Mère de Dieu, Vierge Marie, j'ai offert ce voile de ta face à ton église, moi princesse Mariam Erislhoivna pour mon père, nous te prions d’accorder la paix à mes trois fils et d’intercéder pour leurs âmes '.
Ce genre de clôtures légères remplaça l’antique et monumental iconostase dans beaucoup d’églises de fondation primitive. Ainsi la basilique de Saint-Démétrius sur le mont Ossa (Thessalie) dont M. Normand m’a montré les relevés, remonte au moins à Justinien; cependant son iconostase est une simple cloison analogue à celles qu’on a décrites précédemment. Cette clôture se compose de cinq arcades, celle du milieu ouverte pour l’accès du chœur, les autres fermées et ornées de peintures; au-dessus s’élèvent un attique de petites arcatures, et, comme couronnement, une croix grecque immense avec les statues de la Sainte-Vierge et de saint Jean aux côtés8.
Les églises grecques nous offrent une espèce de clôture construite légèrement et qui monte jusqu’au sommet de l’édifice, masquant entièrement le sanctuaire dans toute sa hauteur. Le plus bel exemple que nous ayons à citer est celui de l’église de Saint-Spiridion à Corfou : la partie inférieure est décorée de tableaux peints sur fond d’or et d’ornements en argent repoussé ; le haut formé d’une grande peinture, représente des légions d’anges faisant un concert céleste autour d’un crucifix en relief qui s’élève jusqu’au plafond. La première ligne d’attique contient entre les pilastres douze portraits en pied des apôtres sur fond d’or; un pareil nombre de sujets relatifs à l’Évangile occupe la ligne immédiatement au-dessous; dans la partie inférieure de la clôture sont pratiquées trois portes fermées par des panneaux peints 3.
Le cardinal Mai a publié dans sa nova patrum bibliolheca un manuscrit trouvé dans le monastère de Sainte-Marie de Gethsémanie à Jérusalem. Il l’intitule : « Missa picta græcorum ». Nous en avons déjà fait mention dans notre iconographie de la messe, mais nous devons le rappeler ici parce qu’il nous offre
i Brosset, Voyage en Géorgie, II, p. 57.
Alb. Lenoir, I
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des exemples d’iconostases du genre de ceux que nous étudions en ce moment ; sur l’un on voit une porte cintrée au milieu et au-dessus un tableau représentant l’ensevelissement de Notre-Seigneur, à droite une peinture figurant le Sauveur assis et un saint, saint Luc, je crois, debout devant lui ; à gauche la Madone avec l’Enfant et les deux sigles au-dessus du trône. Les autres images reproduisent la même clôture avec quelques variétés.
Les trois portes du sanctuaire dans beaucoup d’églises sont simplement remplacées par des rideaux qui par le luxe des broderies et des couleurs1, s’harmoni¬
sent parfaitement avec la richesse d’ornementation et de peinture de la clôture sacrée.
Pendant que l’orient a la place des marbres somptueux dont il avait autrefois fermé l’entrée de ses sanctuaires, ne savait plus les abriter que sous de maigres clôtures de planches, les églises du nord et de l’ouest de l’Europe abandonnaient de plus en plus l’usage de l’iconostase proprement dit pour le remplacer à l’entrée du chœur par un édicule de pierre qui servait à la fois d’ambon et de clôture, c’était le jubé, ainsi appelé de la formule : Jubé Donne benedicere qu’on y prononçait.
JURÉS
Le plus ancien jubé que nous sachions est celui de Naumbourg; le Dôme de cette ville, comme beaucoup d’églises d’Allemagne, est garni de deux chœurs lesquels, l’un et l’autre sont fermés par des jubés. Le jubé oriental (en allemand lettner de lectorium) est le plus ancien ; peut-être remonte-t-il à l’origine de l’église, c’est-à-dire au milieu du xi' siècle. Il a 8m 83 de large, 2myi de haut et sa profondeur égale im72. Du côté des nefs, trois larges arcades reposent sur quatre faisceaux de colonnes et soutiennent une suite d’arcatures aveugles qui forment unattique dans le genre de ceux que nous avons signalés à Hildesheim et ailleurs. Ces faisceaux se composent d’un gros cylindre cantonné de quatre colonnettes. L’attique sert de balustrade à la plate-forme ; dans le milieu des arcatures on voit un bas-relief qui les interrompt et qui représente le Christ sur son trône. Le portique est couvert de trois voûtes d’arête et garni de deux perrons demi-circulaires de cinq marches qui donnent accès au chœur2.
Couchaud, Églises byçatit
On peut à Paris même se rendre exactement compte de l’aspect de l’iconostase grec, en visitant l’église russe de la rue Daru : on y retrouve les trois portes, celle du milieu à deux vantaux et les riches peintures tout encadrées d’or. En avant est une sorte de podium élevé de trois marches au-dessus du sol de l’église.
Forster, Arch., II, pl. VIII, p
L’église, dans sa partie occidentale, possède un second jubé, mais beaucoup plus récent et construit en style ogival dans la première moitié duxin* siècle; il présente au centre un portail surmonté d’un pignon et d’une arcade géminée au fond de laquelle est sculpté un Christ en croix. Lacroix est formée parle meneau et les linteaux de la porte et surmontée d’un quatre-feuilles, dans le haut de l’édifice un attique contient des bas-reliefs représentant la passion de Notre-Seigneur.
Il nous reste malheureusement fort peu de ces anciens édifices qui gênaient les habitudes liturgiques modernes et dont on a abattu un grand nombre. A l’époque où Thiers écrivait son traité sur les jubés il en voyait beaucoup qui ont disparu aujourd’hui, de sorte qu’il est intéressant de le citer : « Les jubés qui traversent toute la face du chœur, dit-il, ont un ou deux escaliers. Les cathédrales de Lyon, Vienne, Paris, Chartres, Noyon, Amiens, Laon, Beauvais, Châlonssur-Marne en ont deux, l’un à droite l’autre à gauche. A Reims on y monte du côté du chœur par deux escaliers, aux deux bouts et faits en forme de tours, au-dessus desquels il y a deux pyramides1. A Troyes,
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un escalier de pierre est au-dessus de la porte du choeur et un autre dérobé en bois, presqu’entièrement inutile. A Saint-Gatien et à Saint-Martin de Tours, les jubés n’ont chacun qu’un escalier du côté du chœur à gauche, de même à Bayeux et dans l’abbaye de Toussains, à Châlons-sur-Marne. Dans le jubé de Saint-Jean de Lyon, il y a un autel où on célèbre tous les jours après matines la messe appelée de la Croix qui est chantée par les enfants de chœur. Il y a aussi un autel dans le jubé de l’église collégiale de Notre-Dame de Cléri. Dans le jubé de Saint-Jean à Lyon, il y a trois couronnes royales, l’une au milieu, l’autre aux deux bouts ; chacune de ces couronnes a trois chandeliers et trois cierges que l’on allume aux fêtes doubles. Ce jubé est large de trente-deux pieds, haut de douze pieds.
« Dans les jubés de certaines églises, on fait l’absoute le Mercredi des Cendres et le Jeudi-Saint ; on y repose le Saint-Sacrement, on l’y réserve le Jeudi- Saint, on y dit la messe; on y expose des reliques des saints; on y bénit les rameaux, les cierges le jour de la Purification et les cendres. Dans lè jubé de l’église de Beauvais on lit en Carême une leçon tirée de l’office au commencement de compiles '. »
On conserve dans la crypte de Notre-Dame de Chartres les débris de l’ancien jubé démoli le siècle dernier ; ces fragments, qui appartiennent tous au milieu du xme siècle, sont d’une rare beauté, entièrement peints et dorés ; ils ont été découverts par Lassus. Thiers rapporte une curieuse anecdote relative à ce jubé et qui montre en même temps à quels usages il se prêtait : « Lors de la paix du duc de Bourgogne avec les enfants du duc d’Orléans on avait dressé un échafaud pour la cérémonie sur le jubé de l’église de Chartres. Un plaisant avait acheté, à cette occasion, une paix qu’on fait baiser àla messe et l’ayant couverte de fourrure il la présenta au duc de Bourgogne qui lui demanda ce qu’était « une paix fourrée », d'où le nom est resté à la paix elle-même. »
Thiers parait attribuer à l’ancien jubé de Sens une très-grande ancienneté, mais M. Viollet-le-Duc 2 dit avec raison qu’il ne pouvait être antérieur au xili* siècle, la fondation de la cathédrale ne remontant pas beaucoup au delà. Il était séparé en deux ambons, soutenus par quatre colonnes de pierre, accessible du côté du chœur et de la nef3.
Dict., VI, p
}. Aujourd’hui le chœur de l’église n’est plus fermé.
A Bourges, la Sainte-Chapelle a été, comme on sait, démolie; il ne nous reste qu’un modèle en bois qui est déposé au musée de la ville et qui nous montre entre le chœur et la nef une clôture de chœur fort curieuse ; c’est un simple iconostase qui n’avait pas pour but la lecture des Évangiles. Au centre s’ouvre une large entrée sous une arcade géminée qui supporte des clochetons et trois pyramidions ; celui du milieu est couronné par Notre-Seigneur crucifié, les deux autres, moins élevés, par la Sainte-Vierge et saint Jean. De chaque côté de la porte de petits autels sont appuyés à la clôture devant des tableaux.
M. Viollet-le-Duc a retrouvé sous le dallage de la cathédrale de Paris, refait par ordre de Louis XIV, quantité de débris d’un jubé d’une finesse incomparable qui datait du commencement du xiv' siècle. Malheureusement ces fragments ne sont pas assez nombreux pour pouvoir reconstituer d’une manière certaine ce charmant monument 1 .
Ancien jubé de la cathédrale de Paris, d’après un dessin de Cellier.
Nous avons parmi les manuscrits de la Bibliothèque nationale (fonds français, 91 5 2) ü, un album de dessins du xvie siècle qui nous donne une idée de son ensemble. D’après ce croquis il était partagé en cinq travées dont celle du milieu, précédée d’un perron, était percée d’une porte donnant accès au chœur; ces cinq travées, divisées par des pilastres, paraissent surmontées d’ogives avec pignons et ornées dans les intervalles de pinacles et clochetons. Au-dessus du soubassement régnait une frise d’arconcelles, puis une balustrade derrière laquelle s’étendait la plateforme du jubé. Enfin, sur cette balustrade s’élevait une grande croix qui dominait toute l’église.
La cathédrale de Troyes possédait un jubé au
XIV' - XV' SIÈCLES. — ANGLETERRE. — BELGIQUE
xiv° siècle, comme on le voit par un livre de comptes.
Malgré les ravages de leurs iconoclastes, les Anglais ont su mieux conserver que nous les jubés de leurs églises. Celui de l'abbaye de Saint-Bernard, à Leicestershire, se compose de trois arcades ogivales avec des médaillons, quatre-feuilles dans les tympans et dans le haut une balustrade de même style; deux petits autels sont disposés devant les arcades latérales ; il est surmonté d’un tabernacle avec une croix.
A Birmingham on voit une large ogive dans le milieu et, de chaque côté, trois arcatures plus petites surmontées de frontons aigus; au-dessus s’élève une balustrade ajourée et un tabernacle qui supporte un calvaire. Le jubé de l’église Saint-Jean, à Alton, est plus récent et paraît de style Tudor. Il présente une grande arcade surbaissée au milieu, quatre arcatures latérales, enfin au-dessus de la balustrade un crucifix et les deux statues de la Sainte-Vierge et de saint Jean. Au sommet des jubés anglais, on avait souvent coutume de placer l’orgue ’.
La cathédrale de Glascow possède encore son jubé du xve siècle composé d’une arcade surbaissée au centre pour l’entrée et d’une suite d’ogives à droite et à gauche. Un attique élevé et coupé par des frontons et des clochetons couronne l’édifice 1 2.
En Espagne, dans l’élan prodigieux que prit chez elle au xve siècle l’architecture ogivale et qui cou_ vrit ses cathédrales de sculptures fleuries, nous trouvons de riches clôtures de choeur ; la cathédrale de Tolède nous en fournit un bel exemple ; son jubé se compose de trois arcades surmontées de frontons aigus; celle du milieu ouvre l’accès du chœur, les deux latérales sont divisées par deux arcades plus petites dont la retombée pose au centre sur une colonnette. Au-dessus de cette ordonnance, des basreliefs sont enchâssés dans des fleurons 3.
La Belgique, qui rappelle dans beaucoup de monuments des xve et xvi' siècles l’architecture de ses maîtres espagnols, possède encore quelques jubés.
1. Revue de Dublin, XIIe vol., représentations de ces édifices.
Espdna artistica y monumental
Le plus ancien, celui de Saint-Pierre de Louvain (xv' siècle) est un portique à trois arcades merveilleusement refouillées ’.
Il y en a quatre autres dans les églises d’Aerschot, de Tessenderloo, de Saint-Gommaire à Lierre, et de l’église paroissiale de Dixmude. Le jubé de Lierre qu’a illustré M. Redig dans le Bulletin de l’Académie d’archéologie de Belgique est formé de trois arcades à cintres lancéolés et fleuris, et d’un attique avec une sorte de tourelle au centre. Celui de Dixmude 3 est le chef-d’œuvre de Taillebert qui sculpta en 1588 les stalles de Saint-Martin d’Ipres ; il se composede cinq arcades, avec des autels sous celles de l’extrémité.
La cathédrale de Bâle a conservé son jubé, malgré les délicatesses de ses sculptures pareilles à de vraies dentelles. Au centre deux arcades ogivales abritent un perron et donnent accès au chœur, deux autres arcades, une de chaque côté, complètent la clôture ; celles-ci sont fermées, elles ont leur tympan couvert de légères découpures. Le parapet de la plate-forme porté sur une suite d’arconcelles saillantes qu’interrompent des écussons est orné de triangles à jour 3.
La plupart des rares jubés que nous avonsconservés en France ou dont nous avons le souvenir figuré, appartiennent au xv' siècle. Celui de la cathédrale de Rodez est un des plus élégants; élevé par ordre de l’évêque Bertrand de Chalençon (1457-1 501), il est formé de trois arcades ogivales, celle du milieu donne accès au chœur, les deux latérales plus larges que la première abritent des autels. Les extrémités et les intervalles des arcades sont ornés de pinacles d’une grande richesse qui s’élèvent sur les impostes, traversent l’attique et vont au-dessus de l’édifice s’épanouir en une infinité de fleurons 4.
La cathédrale du Mans avait un jubé dit du cardinal de Luxembourg, de la fin du xve siècle, extraordinairement riche, qui fut détruit en 1562. De style flamboyant, il se composait de deux rangs dénichés remplies de statues de saints : on en comptait vingt
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des deux côtés de la porte; sur le devant étaient des tombeaux et sur les deux piliers de la nef que reliait ce jubé on voyait deux chapelles de même style
Le jubé de Saint-Ouen, à Rouen, a disparu aussi, nous en retrouvons heureusement une copie dans le Monasticon Gallicanum 2. Il se composait de trois travées, divisées entre elles par des faisceaux de colonnes et ornées de niches couronnées de clochetons. Au-dessus des arcades du centre et de l’entrée du chœur un grand arc à cintre lancéolé comprenait la travée entière portant au sommet le Sauveur crucifié, tandis que les deux statues des pinacles voisins représentaient la Sainte-Vierge et saint Jean, ce qui formait la scène du Calvaire. Sous le grand arc on voyait une pietà. Des autels étaient placés dans les travées latérales. Ce jubé commandé par le cardinal d’Estouteville en 1462, ruiné par les hérétiques en 1562, fut réparé en 1633, mais l’église en est aujourd’hui dépouillée.
Nous avons la bonne fortune de conserver dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale un dessin du xvie siècle 3 qui nous montre ce qu’était le jubé de la cathédrale de Reims. Ce jubé construit en 1417 par Colard de Givry, maître des œuvres de la cathédrale, avait ç1" 75 de haut sur4m 20 de profondeur et 12™ 99 de long. Il se composait de trois arcades de style flamboyant ; celle du milieu fermée par une grille toute en enroulements de ferronnerie donnait accès au chœur; elle était accompagnée de deux statues placées à droite et à gauche sous un dais trèsriche, lesquelles représentaient l’ange Gabriel et la Sainte-Vierge. L’arcade à droite dominait un autel dédié à la Sainte- Vierge et portant le nom de Notre- Dame-de-la-belle-Image. Sa statue accompagnée de deux autres figures était debout sous un élégant tabernacle; l’autel lui-même était enrichi d’arcatures. L’arcade du jubé à gauche de l’entrée avait la même décoration, l’autel qu’on y voyait adossé était dédié au Saint-Esprit et servait aux messes qu’on y disait pour la prospérité de la France.
1. Il nous reste un dessin de ce jubé au musée archéologique du Mans. M. Hucher l’a copié et restauré avec le plus grand soin. Il a eu la bonté de m’en donner un exemplaire.
T. II, pl. XXVII, Peigné-Delacourt
3. Recherches de plusieurs singularités, par François Merlin, (1583, Biblioth. nation., f. français 9152. Dessins de Cellier.)
Tarbé, Notre-T)amede Reims, p. 118.
Aux extrémités du jubé on voyait deux tourelles d’une rare élégance en saillie du côté de la nef et dans lesquelles tournaient en spirale deux escaliers. Les arcatures à jour suivaient le rampantdes marches, les premières en bas étaient défendues par des colonnettes et des ogives découpées; au-dessus de ces arcatures on avait sculpté une grosse fleur de lys.
La partie supérieure portait un triforium et sous ses arcades des statues de pierre, enfin le monument était couronné par un calvaire.
Ancien jubé de la cathédrale de Reims, d’après un dessin de Cellier.
C’était sur ce jubé qu'aux jours de sacre se dressait le trône royal ; c’était là qu’avait lieu aussi la cérémonie de l’intronisation. Nous donnons d’après le manuscrit de la Bibliothèque, l’image de ce curieux monument dont il nous garde le souvenir. La tourelle de gauche que nous n’avons pas figurée est semblable à celle opposée. En avant de ce jubé était la place où saint Nicaise fut décollé, derrière s’ouvraient diverses précinctions pour le clergé : le premier chœur où était Vaigle, la division au centre de laquelle s’élevait le grand autel, puis le second chœur, et enfin le sanctuaire demi circulaire où il y avait encore un autel.
Citons encore parmi les monuments de cette
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époque Saint-Florentin d’Arques, Sainte-Madeleine de Troyes ', où sont accumulées avec une profusion merveilleuse toutes les richesses de l’architecture flamboyante. Saint-Fiacre à Faouët (Morbihan) et plusieurs jubés de Bretagne, en bois, couverts encore de leurs peintures s.
Le xvi* siècle n’abandonna pas l’usage des jubés et le style qu’il y appliqua ne diffère pas toujours de ceux que nous venons d’examiner. Nous ne ferons que citer Limoges (i 5 5 5)1 2 3, Albi le plus merveilleux de tous, Saint-Étienne-du-Mont, à Paris 4, etc., l’église de Brou, près de Bourg, qui mériterait par sa finesse de sculpture d’être rangée parmi les œuvres d’orfèvrerie plutôt que parmi celles d’architecture 5. Le jubé d’Amiens devait être dans le style des clôtures latérales que nous avons dessinées et qui sont un chef-d’œuvre d’expression comme de richesse ; on y voit une série de bas-reliefs représentant l’histoire de saint Jean-Baptiste 6; ces sculptures sont couvertes de peintures, elles me semblent contemporaines des stalles, c’est-à-dire du commencement du xvi* siècle.
RÉSUMÉ
Après cette longue revue des iconostases, jetons un coup d’œil rétrospectif sur son ensemble et saisissons d’une main rapide le fil de l’histoire.
On ne peut affirmer que les premiers chrétiens aient toujours voilé les cérémonies de la messe; s’ils l’ont fait, l’usage n’en dut pas être général ; les chapelles cimétériales ou les oratoires privés avaient souvent des enceintes trop étroites pour qu’il fût possible d’y construire des ciboria et des iconostases 7, d’ailleurs les sanctuaires n’étaient ouverts alors qu’aux initiés
Viollet-le-Duc, Dict., III
7. Une fresque du cimetière de Cyriaque rappelle cependant un voile liturgique.
des secrets liturgiques et il était moins important de leur dérober la vue des saints mystères.
La paix religieuse rendit facile et nécessaire la clôture des chœurs ; comme il arrive toujours dans les moments de triomphe, l’Église se vit entourée d’innombrables fidèles auxquels il fallut ouvrir de larges basiliques. On sait avec quelle célérité on bâtissait sous Constantin ; au bout de quelques années, dans toutes les villes de l'Empire, les nouveaux convertis pouvaient se réunir à leur aise dans les nouveaux édifices. En même temps qu’il était facile, il devenait aussi utile de séparer le presbyterium des nefs, de cacher des cérémonies que beaucoup de néophytes n’auraient pas comprises, à cette foule souvent ignorante, quelquefois profane, et dont la persécution n’éprouvait plus la fidélité. Nous voyons alors aux abords du chœur, en avant de la tribune, dresser une rangée de colonnes dont le nombre symbolise les évangélistes ou les apôtres; elles sont surmontées de vases ou de statues, comme les colonnes honorifiques que les anciens élevaient en l’honneur de leurs héros, et sans doute dépourvues d’architraves; les voiles glissaient sur des tringles fixées le long des fûts.
Les colonnes des premiers iconostases sont en même temps des trophées, car on choisit ce que les édifices païens offrent de plus rare en matière et en sculpture pour l’étaler au-devant du sanctuaire à la façon de dépouilles opimes.
On se contente d’abord d’une rangée de colonnes, on y ajoutera plus tard une seconde file qui constitue tout un portique, le vestibulum presbyterii. On n’hésite pas à recourir aux métaux précieux : Galla Placidia surmonte la confession de Saint-Jean-Évangéliste de Ravenne d’une colonnade d’argent; Justinien érige devant la soléa de Sainte-Sophie l’admirable iconostase d’argent dont les colonnes ciselées jettent au loin, nous dit le Silentiaire, d’éclatants rayons.
L’Asie-Mineure et la Grèce imitent longtemps ce temple d’un nouveau Salomon, elles le copient dans son plan et construisent leurs iconostases à la même place, à l’entrée du chœur.
Devant les monuments eux-mèmes, nous pouvons nous assurer que l’usage des iconostases n’a jamais été interrompu; après le vi* siècle, voici le Dôme de Torcello du vne, puis l’ère carlovingienne où ces clôtures recevaient un surcroît de luxe et de magnificence. Angilbert,à Saint-Riquier, enveloppe le chœur du monastère d’arcatures d’argent; à Rome, les
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Papes remplacent le bois par l'argent et l'or, ils ne se contentent pas de bas-reliefs sur les trabes, ils les couronnent de statues entières, de calices; ils y suspendent des vases précieux, des couronnes surchargées de pierreries. Au ix' siècle, les trabes deviennent de véritables attiques sur lesquels se développent des processions de saints. Les noms d’Adrien Ier, de Léon III, d’Eugène II, de Léon IV, de Nicolas Ier, nous apparaissent parmi les plus illustres constructeurs d’iconostases.
La clôture de chœur que saint Grégoire de Nazianze considérait comme la séparation symbolique du ciel et de la terre, continue sans interruption à nous montrer des iconostases pendant l’époque romane primitive, à Rome surtout, où les traditions antiques ont une garde si jalouse.
La seule modification appréciable concerne l’introduction des arcs au-dessus des colonnes, la trabe sert longtemps d’architrave, elle sert ensuite d’imposte aux arcs architravés qu’elle supporte, enfin elle disparait dans beaucoup de monuments pour faire place à une franche arcature, comme on peut le voir dans de vieilles églises du Caucase.
Nous arrivons bientôt à une autre construction et à d’autres usages. Dans l’orient appauvri, dépouillé de ses marbres, au lieu des iconostases de vermeil ou de marbre qu’on voyait jadis, on ne sait plus élever que des écrans en planches, dont la seule richesse tient aux peintures qui les recouvrent; il n’y a plus rien de monumental dans ce meuble léger et étranger à l’ordonnance de l’édifice où il se trouve.
En Allemagne, en France, en Angleterre, l’aspect monumental subsiste, et grâce aux largesses pieuses, les clôtures conservent un grand luxe de construction ; mais leur forme change et elles acquièrent une double fonction, elles ne servent plus seulement à défendre le chœur contre la vue et l’ap¬
proche des fidèles, elles remplacent aussi les ambons qui viennent de disparaître, elles prennent le nom de jubés; la substitution commence à la fin du xiie siècle, elle s’opère lentement pendant le xni% et aux siècles suivants les grandes églises sont généralement dotées de leur jubé; c’est là qu’on chante l’Épitre et l’Évangile, là que se font les serments solennels, d’où le vieux dicton français « venir à jubé » pour parler d’une soumission forcée.
Le xve siècle semble avoir construit les plus magnifiques jubés. Toutes les ressources de l’architecture ogivale à son dernier période se réunissent pour parer ces clôtures, on y amasse des feuillages capricieux, des fleurons qui s’épanouissent en tous sens, à l’entrée du chœur. On dirait que les architectes regrettent de cacher les cérémonies aux fidèles et qu’ils cherchent par ces magnificences à leur faire aimer le voile.
Ce voile, en effet, ne devait pas tarder à être écarté et nous voyons le xvi' et le xvne siècles y renoncer presque partout. Cette réaction se traduit par un véritable vandalisme qui poursuit jusqu’à nos jours les jubés de coups implacables; à peine dans toute la France reste-t-il maintenant quelques monuments de ce genre pour témoigner d un si antique usage que l’orient respecte encore à sa manière.
Telles sont les principales vicissitudes monumentales que nos descriptions ont jalonné et que nous pouvons résumer par les traits suivants : colonnes honorifiques surmontées de statues ou de cratères, — colonnes architravées, — colonnes couronnées d’attiques, d’arcs, de vases, de statues, — colonnes portant des arcades. — Enfin, pendant que l’orientchange l’iconostase en un fragile écran enrichi de peintures, en occident, nous le voyons dans nos régions se transformer en jubé qui sert à la fois de clôture et d’ambon.
SACRISTIES
Nous ne pouvons dans nos études oublier la sacristie, qui se rattache presque toujours au chœur et reçoit une fonction importante dans les cérémonies de la messe. Le cardinal Bona croit que ce nom provient de secretarium. On trouve chez les anciens auteurs les expressions de sacrarium, secretarium, vesliarium, salutalorium, receptorium, et particulièrement chez les Grecs diaconicum et paslophorium.
Saint Paulin, dans sa nouvelle basilique, avait disposé à droite et à gauche deux absidioles qui en tenaient lieu et qui servaient à serrer les livres et objets du ministère sacré.
Vers 534, une inscription funéraire de saint Domnin, mentionne la construction des sacristies aux frais de Flavius Lacanius *.
EX VOTO FLAVIUS LACANIUS V1R CONSULARIS
CUM SUIS FECIT DE PROPRIO BASILICAM SECRIÎTA
RIA ATTICUM.
Dans les grandes basiliques, la sacristie ou vestiarium se trouvait près du narthex et de l’entrée de l’église. A Saint-J ean-de-Latran, l’oratoire de Saint- Thomas en tenait lieu, il avait été reconstruit, mais je ne doute pas qu’il ne fut dès le iv° siècle sur cet emplacement qui correspond aux descriptions de l’Ordo romain 1 2.
A Saint-Pierre de Rome le secretarium avait la forme d’une petite basilique avec abside, chapelles, colonnes, et se rattachait de même au portique d’entrée 3.
Il semble qu’en orient l’usage ait été différent. Le Dôme, Saint-Jean-Évangéliste (425), à Ravenne,
Méttt. de ta Société arch. du Midi, t. II, p
Dicl. d'èpig., Migne, II, 1184.
Le Blant, Iusc. chrét., I, >6.
2. Cum vero ecclesiam introierit Pontifex, non ascendit continuo ad altare sed prius in secretarium sustentatus a diaconibus.
3. Costa gu ti, G. B., Arclntetlura delta basilica di San- Pielroin Vaticano, 1684, Rome, in-f°.
Voici un passage de Bède relatif au secretarium de Saint- Pierre (Lib. II, Hist.eccl., c. 1.) : « Sepultus vero est corpore « in ecclesia B. Pétri apostoli ante secretarium. »
ville tout imprégnée des influences byzantines, les Saints-Apôtres à Constantinople, et enfin un grand nombre d’églises que M. de Vogué a dessinées dans la Syrie centrale, Deir Seta, Hâss, Kherbet- Hâss, Behioh, Dana, Tourmanin, Rouheia Ezra, nous montrent comme sacristies deux salles carrées disposées aux côtés de l’abside.
Saint-Jean-Évangéliste à Ravenne. — Chœur accompagné de sacristies.
Nous trouvons dans saint Grégoire de Tours quelques détails intéressants sur notre sujet; à propos d’Eparchius, le successeur de saint Namatiusau siège de Clermont, il nous dit : « Et quia eo tempore eccle- « sia parvam infra muros urbis possessionem habebat, « ipsi sacerdoti in ipso quod modo salutalorium dicitur, « mansio erat, atque ad gratias Deo tempore noc- « turno reddendas ad altarium ecclesiæ consurge-
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« bat » On voit d’après cela que cette sacristie était un logement contigu au chœur où couchait un prêtre gardien qui pouvait, en se relevant, passer facilement dans le chœur pour chanter les louanges de Dieu.
A propos d’Ebérulfe il dit encore : « Habebat enim « pro timoré regis in ipso salulalorio beatæ basilicæ « mansionem. Cum autem presbyter, qui claves ostii « retinebat, clausis reliquis recessisset per illudsalu- « tatorii ostium introeuntes puellæ, cum reliquis pueris « ejus suscipiebant picturas parietum, rimabanturque « ornamenta beati sepulcri ; quod valde facinorosum « religiosis erat. Quod cum presbyter cognovisset, « defixis clavis super ostium, intrinsecus seras apta- « vit 2. » 11 ressort de ce second passage que ce lieu voisin de la basilique de Saint-Martin était solidement fermé par des serrures et des clefs, qu’il était défendu au public d’y pénétrer, que ses murs étaient décorés de peintures, qu’on y serrait les draps d’or et les ornements dont le tombeau de saint Martin était couvert aux jours de fête; enfin, que le prêtre gardien l’habitait dans certaines circonstances.
Saint Grégoire le Grand 3, dans sa lettre à Marinianus, évêque de Ravenne, se sert de ce mot « salutatorium » pour parler de la sacristie. On le trouve employé de même dans un canon du concile de Mâcon. Ce nom vient de l’usage qu’avaient les évêques avant la messe d’y recevoir les salutations des fidèles qui leur demandaient de prier pour leurs personnes ou leurs affaires 4.
Il y avait une sacristie réservée aux prêtres, comme cela parait dans un passage de Sulpice-Sévère où il est dit que saint Martin vaquait à l’oraison pendant que dans l’autre « secretarium » les prêtres recevaient les salutations et s’occupaient d’affaires.
Les évêques s’asseyaient dans les secretaria; Sulpice-Sévère s’exprime encore ainsi en parlant de saint Martin : « Sedere consuevisse in sellula rusti- « cana, ut est in usibus servulorum, quas nos rustici « Galli tripetias, vos scholastici, aut certe qui de « Græcia estis, tripodes nuncupatis. » Et ailleurs : « Illud non præteribo, quod in secretario sedens, « nunquam cathedra usus est, nam in ecclesia nemo « unquam ilium sedere conspexit. »
Quand y il avait deux sacristies, le secretarium mi-
Hist. Franc., II, 21, édit. Migne, 217.
Migne, p
nus fort semblable à l’autre était de même pourvu de chancels, de voiles, de degrés, d’une tribune, d’un autel; c’était là que les fidèles déposaient leurs offrandes, qu’on plaçait les oblations et 'les saintes espèces. Nous lisons dans Amalarius {De ecclesiasticis officiis) : « De oblationibus tantum debet in altario « poni quantum populo possit sufficere ne aliquid « putridum in sacrario maneat. »
Nous lisons dans une lettre de saint Jacques :
« Reliquias fragmentorum corporis Domini custo- « dire debent. ne qua putredo in sacrario invenia- « tur L »
Le sacrarium désigne souvent le presbyterium luimême.
On distinguait encore ce qu’on appelait ; Domus ecclesiæ. Dans le deuxième concile de Tolède (531) on lit que les jeunes clercs doivent être élevés « in « domo ecclesiæ, sub episcopali præsentia 2 ». Dans le deuxième concile d’Orléans (5 33) l’évêque, pour l’enterrement d’un autre évêque, devait aller dans la maison de l’église « domum ecclesiæ adeat » et y réunir les prêtres 3.
Saint Grégoire de Tours en parle souvent. Nous lisons dans son Histoire des Francs : « Cum ad con- « vivium in domo ecclesiæ episcopus una cum Gun- « dolvaldo resideret 4. » Et ailleurs ; « Berthefredus « ascenso équité ad Viridunensem urbem dirigit « ibique in oratorio quod in domo ecclesiaslica erat, se « tutari putans, præsertim cum et ipse pontifex « Agericus in hac domo resideret 5. »
Ce texte indique que ces maisons étaient pourvues d’un oratoire. Nous en avons encore un exemple remarquable près du Dôme de Ravenne dans la fameuse chapelle de Saint-Pierre-Chrysologue. Cet oratoire se trouve au-dessus de plusieurs étages et servait de chapelle privée aux archevêques. Nous devons toutefois ajouter qu’ici le palais épiscopal ne tenait pas lieu de sacristie, puisque la cathédrale elle-même en était pourvue à l’extrémité de ses nefs latérales.
Dans l’ancien Latran, outre la chapelle Saint- Thomas où le Pape s’habillait, il y avait dans le palais
1. Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer ici le lecteur au savant ouvrage de Cancellieri : De secretariis basilicæ Valicanæ. Roma, 1786, in-40.
Lib. IX, xii, Migne, p
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un endroit certainement vaste, rempli de richesses qui attirèrent plusieurs pillages et près duquel s’ouvrait l’école des clercs. Le pape Jean III (573) fit présent d’une croix d’or du poids de six livres « ex « nostro sacro vestiario ». Grégoire le Grand, lorsqu’il voulut donner six pièces de monnaie à l'ange qui lui apparut sous les traits d’un naufragé, apprit qu’il n’y avait plus d’argent au vestiarium ' .
La sacristie servait aussi de lieu de réunion, quelquefois nombreuse, ce qui suppose de grandes dimensions. Les troisième, quatrième et cinquième conciles de Carthage eurent lieu « in secretario basilicæ « restitutæ ». Le concile d’Arles fut tenu « in se- « cretario ecclesiæ ». On pourrait citer encore beaucoup d’autres exemples. Le mot latin secretarium signifie tantôt une portion de l’église, tantôt la session du concile qui s’y tient, de là l’expression « secretarium venturum » pour désigner la suivante session.
Les églises d’orient avaient des sacristies servant de trésor. Dans l’incendie de la basilique de Constantinople, au départ pour l’exil de Jean-Chrysostôme, il est question d’une petite chapelle restant seule debout, c’était la sacristie particulière de l’archevêque, celle où il renfermait les plus riches ornements de son église et les vases sacrés d’un trop grand prix pour l’usage journalier : « Soli ædiculæ in « qua sacra vasa repetita erant flamma pepercit a. »
A Lalibéla (Abyssinie) où M. Raffray vient de nous révéler de si curieuses églises taillées dans le roc, l’église de Medani- Allem nous offre, à gauche et à droite du chœur, deux pièces servant de sacristie ’.
Dans les grottes de la montagne de Jonas (Puy-de- Dôme) on trouve une chapelle romane et une sacristie disposée à côté. Cette sacristie est une petite salle de 2 m sur 3 m fermée par des portes dont les feuillures sont encore visibles. Elle est éclairée par une fenêtre au nord-est *.
On peut voir par les auteurs du xn° siècle la mention de sacristies qui attenaient au chœur. Guillaume
Mémoires de l’Acad. de Clermont-Ferrand, 1863, p
Note sur la montagne dejonas, par M. Mallay père.
de Malmesbury écrivait : « Missa cantata, sicuti « erat vestibus sacris indutus secretarium ingressus « est '. »
Les secretaria étaient au moyen-âge presque toujours voisins de l’abside. Voici ce qu’on lit dans la Vie de Victor III : « A septentrionali autem parte « altarium B. Papæ Gregorii juxta cujus absidam « bicameratam domum ad thesaurum ecclesiastici « ministerii recondendum exstruxit; quæ videlicet « domus secretarium consuetudinaliter appellatur « eique ejusdem nihilominus operis alteram, in qua « ministri altaris præparari deberent, copulavit 1 2. »
Au moyen-âge, nous dit M. Viollet-le-Duc, la sacristie était une petite pièce voûtée, située près du chœur où l’on renfermait les vases sacrés. Ces réduits qui n’ont pas d’issue à l’extérieur, s’ouvrent sur l’église par des portes étroites et bien ferrées. Dans certaines églises conventuelles, la sacristie ou dépôt des vases sacrés consistait en un édicule eu pierre ou en bois placé près de l’autel.
Les anciennes églises étaient souvent dépourvues de sacristies parce que les bâtiments annexes en tenaient lieu; cependant quelques cathédrales les possèdent encore; celle de Rouen en conserve une du xii°. A Laon, on voit deux belles sacristies de la fin du xme; à Bayeux, une sacristie du xme siècle à deux étages est composée d’une salle couverte de quatre voûtes d’arête s’appuyant à une colonne centrale où l'on suspend les vêtements sacerdotaux.
La cathédrale de Coutances3 4 conserve à la suite du transept septentrional une sacristie digne d’être mentionnée qui se compose comme à Bayeux de deux étages. La première des salles au rez-de-chaussée présente le caractère du xmc siècle avec quelques détails qui accusent déjà le xiv\ La voûte, formant quatre petites travées, joint ses huit nervures sur le chapiteau d’une colonne centrale. La salle capitulaire formant le second étage est d’une date un peu plus récente.
La sacristie de Paris, une des plus anciennes, réunissait l’église au palais épiscopal; il en reste des
Q.UÉNAULT, Guide à Coutances
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dessins aux archives. A la Sainte-Chapelle, la sacristie avait trois étages.
Dans les cathédrales, une chapelle servit quelquefois de sacristie.
Lorsque la coutume s’introduisit de bâtir des sacristies dans les dépendances des églises et que les nefs se prolongèrent en déambulatoire autour du sanctuaire on les plaça du côté du nord. Cette position est plus favorable à la conservation des ornenements sacrés et elle fut nécessitée dans l’origine par la manière dont les hommes et les femmes étaient séparés à l’église.
Dans quelques grandes paroisses, on trouve une ou deux salles communiquant avec l’église, mais c’était d’ordinaire une dépendance des presbytères. Il paraît que les ecclésiastiques revêtaient leurs habits sacerdotaux devant l’autel. De grands coffres en bois sculpté ou recouverts de riches armatures en fer, servaient à serrer les ornements et le trésor. Les crédences pratiquées dans la muraille auprès des autels recevaient aussi beaucoup d’objets. Les bannières, les croix restaient sans doute appendues aux colonnes même du temple, qu’elles contribuaient à orner, usage pittoresque qui subsiste encore dans plus d’une église. Des réduits pratiqués aux divers étages des tours, des chambres hautes pratiquées sur les voûtes permettaient de loger les meubles qui ne devaient pas rester exposés d’une manière permanente. Les porches servaient d’abri aux objets plus grossiers '.
Nous avons appris de saint Grégoire que les anciennes sacristies étaient peintes. Il est probable que les sujets choisis avaient trait à la vestition des prêtres; on a vu longtemps sous le narthex de Saint- Jean-de-Latran une vieille fresque qui représentait le Pape revêtu de la chasuble par de nombreux clercs. Le souvenir nous en a été conservé par d’anciennes gravures et des aquarelles que j’ai copiées dans les bibliothèques du Vatican et de Saint-Ambroise à Milan.
On a vu de plus que les ornements s’y conservaient ; les étoffes devaient être pliées dans des coffres, les vases sacrés serrés dans des armoires. Les fouilles
i. Bull, mon., XVII, 557.
Barbier de Montault, Traité de la construction des églises, II, 143.
de Saint-Clément ont mis au jour un marbre sur lequel paraît une série de petites niches contenant chacune un calice '.
Au moyen-âge ces armoires étaient faites avec luxe; M. Viollet-le-Duc cite comme un des plus anciens exemples, l’armoire d’Obazine (Corrèze), celle de la cathédrale de Bayeux (du commencement du xiii0 siècle) entièrement couverte de peintures et ornée de ferronneries magnifiques 2, celle de Noyon. J’ai dessiné dans la bible de Pilippe le Hardi (commencement du xve siècle) une armoire qui contient des calices, des autels portatifs et qui offre cette particularité d’être mobile et portée sur des roues.
Les livres de chœurs avaient leurs armoires dont nous parlerons dans la suite de l’ouvrage; une mosaïque de Galla Placidia, à Ravenne, des verres dorés juifs, nous en fournissent des exemples intéressants. On les mettait aussi dans des niches pratiquées sur les côtés du chœur et simplement fermées par des rideaux, comme M. Albert Lenoir m’en a montré un dessin fait en orient.
Parmi les meubles de la sacristie, il y a aussi le lavoir, car la rubrique du missel prescrit le lavement des mains avant la messe 3. On a découvert aux Tourelles, près d’Apt, un fragment de marbre qui doit provenir d’un ancien lavabo; il est concave sur le dessus, orné de mosaïque et porte une inscription qui engage à purifier les souillures de l’âme avec plus de soin encore que celles du corps 4.
Un des plus élégants est encore le lavabo que M. A. Normand a relevé dans le cloître de Saint- Alexis; c’est un ouvrage cosmatesque, sans doute, contemporain de l'iconostase dont nous nous sommes occupé déjà.
Ce lavatorium a sa vasque portée sur deux pilastres ornés de mosaïques et garnis d’une base dans, le bas et d’une astragale en haut. La vasque peu profonde a ses bords profilés d’un tore et d’une doucine. — Son dossier, décoré d’une croix et de quatre ro-
1. Je n’apporte ce renseignement qu’avec réserve, car il est possible qu’il s’agisse d’urnes funéraires.
2. De beaux dessins de cette armoire ont figuré à l’exposition des Beaux-arts de 1882.
Garrucci, Stor. dell’arte, VI, ccccxxvn, p
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saces en mosaïques, présente une silhouette agréablement découpée ; il est surmonté de larges moulures d’où partent les jets d’eau. Tout l’édicule a 1 m 88 de hauteur, un peu plus d’un mètre de large *.
La plupart des fontaines de ce genre que nous 1. Gaillabaud, L’Art dans ses diverses branches, p. 50.
connaissons ne remontent qu’au xv' ou xvie siècle ; telles sont celles de Spirito-Santo à Ravenne, du Mont-Cassin et surtout de Santa-Maria-Novella de Florence, délicieuse faïence qui est un des chefsd’œuvre de Luca délia Robbia
1. Barbier de Montault, Traité de la construction des églises, II, r 5 8 .
PISCINES
La piscine qui reçoit l'eau des ablutions doit figurer parmi nos monuments du saint sacrifice, quoique la construction fixe que nous lui voyons dans nos églises ne remonte pas à une époque reculée et échappe presque à notre cadre chronologique. Dans l’ancien langage liturgique, ce mot désignait le bassin où l’on recevait le baptême ; saint Optât donne à ce sujet une raison mystique qui se rapporte à l’acrostiche du nom du Christ, Oç : « Hic estpiscis, dit-il, « qui in baptismate per invocationem fontinalibus « undis inseritur, ut quæ aqua fuerat a pisce etiam « piscina vocitatur 1 . »
Littéralement c’est un vivier où l’on conserve du poisson, piscina a pisce; mais comme dans l’ancienne loi il y avait deux piscines, la probatique et celle de Siloë dont les eaux étaient regardées comme efficaces pour les maladies corporelles, on a donné métaphoriquement le nom de piscine régénératrice au sacrement de baptême et piscine de repentir à celui de pénitence 2.
Avant que le prêtre eut adopté l’usage de boire les ablutions, on versait l’eau et le vin qui y avaient été employés dans une piscine ménagée à cet effet auprès de l’autel. Cette piscine est aussi nommée perfusorium.
La piscine signifiait encore rinfundiculum ou bassin placé au côté sud de l’autel, danslequel le prêtre lavait ses mains avant de commencer le saint sacrifice 3.
La piscine dans le sens que nous lui donnons maintenant a toujours dû exister ; on ne peut croire que l’eau des ablutions ait jamais été confondue avec de simples lavures.
L’ordre romain marque avec assez de netteté les piscines qui étaient sous les autels, lorsque parlant de la consécration de l’autel, il dit que l’évêque doit
Cyril., Hieros. catech. Myslagog., V
Binterim, ‘Deniwürdigkeiten , IV, 1, 112.
Smith, Dict. of anliq., II, 1643.
faire du mortier avec de la chaux, du ciment et de l’eau bénite pour renfermer les reliques : « et reser- « vetur ad tempus, et postea ipsam aquam, quæ re- « manet, fundat ad basim altaris ». C’est-à-dire dans la piscine qui est sous l'autel ; c’est le sens le plus naturel car pourquoi jeter cette eau devant Tautel, où elle serait profanée par les pieds.
On voit la même expression dans le missel français publié par Mabillondans sa Liturgie gallicane : « Ponis « super cornua altaris digito tuo vinum cum aqua « mixtum etaspergis altare septem vicibus; reliquum « autem fundes ad basem. »
Les Latinsl’ont mis ordinairement à côté de l’autel; Léon IV dans son oraison synodale s’exprime ainsi: « Locus in secretario, aut juxta altare sit præparatus, « ubi aqua effundi possit, quando vasa sacra abluun- « tur et ibi linteum nitidum cum aqua dependeat, ut « ibi sacerdos manus lavet post communionem. »
Les mêmes paroles sont rapportées dans l’épître synodale de Ratherius, évêque de Vérone, mort après le milieu du x' siècle.
L’autel de Sainte-Sophie de Constantinople avait sa piscine ou sa mer faite de pierres précieuses et enrichie d’or tout autour : « Mare seu lavacrum sacræ <( mensæ, dit Codinus, pretiosis lapidibus extruxit et « auro circumvestivit. » Cette mer rappelait la mer d'airain du temple.
Il se trouve encore aujourd’hui (1688) parmi les Grecs plusieurs autels sous lesquels il y avait des mers ou piscines 1 , mais aucune chez les Latins.
Cette mer était comme l’armoire où les prêtres serraient leurs vêtements. On lit dans l’Euchologe des Grecs: « Vespera præcendente sanctum habitumsus- « cepturi vestimenta ad sanctum altare asportantur « et in sanctæ mensæ gremio, seu mari reponuntur.»
1. On les appelait pour cela SodccastStov . [The Acad., 1882, Middleton.)
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C’était une sorte de consécration de ces vêtements *.
Dans les piscines grecques sous l’autel, on jetait non-seulement l’eau des ablutions, mais encore des images difformes ou défigurées, des reliques incertaines, etc.
Si nos plus anciennes piscines remontaient au ix* siècle, il serait peut-être permis de regarder comme tout à fait primitives celles que nous avons relevées à Orléans dans la crypte de Saint- Avit. On y voit au mur de l’abside deux petites arcades, niches carrées en plan, et qui portent sur leur tablette une cuvette, circulaire dans celle de gauche, carrée dans celle de droite, l’une et l’autre percées d’un trou au milieu.
11 existe à Bordeaux dans la crypte de Saint-Seurin, une piscine qui doit remonter au xi« siècle. C’est une petite armoire carrée, pratiquée auprès de l’autel de sainte Véronique (côté de l'Épître) et élevée de ira 20 au-dessus du sol. — Une petite cuvette circulaire de om 19 de diamètre recevait les ablutions.
Saint Udalric, moine de Cluny, fait mention de deux piscines dans les anciennes constitutions de son monastère; l’une où l’on nettoyait le calice, 1 autre où les sous-diacres lavaient leurs mains ; toutes deux cubiques, toutes deux proches de l’autel 2.
Les chapelles absidales de Saint-Denis qui datent de Suger possèdent des piscines simples en forme de cuvette accolée à l’un des piliers. A la fin du xii® siècle, à Vezelay, à Montréale (Yonne), sur le banc même qui reçoit l’arcature, on voit une piscine portée sur un faisceau de colonnettes, percée verticalement de manière à perdre les eaux dans les fondations.
A partir de la fin du xne siècle, on voit les piscines
x. Thiers.
Thiers, Autels
Sacerdos calicem ponens super altare eat ad piscinam abluere in ipsa digitos aqua. Quibus tersis- ad medium linteum ad hoc ipsi præparatum, redeat ad altare sumere vinum quod dimisit in calice.
géminées adoptées dans les chapelles des églises cathédrales et conventuelles, plus rarement dans les églises paroissiales. Les piscines géminées ou simples disparaissent vers le xv® siècle, alors que l’usage de prendre les ablutions est admis dans toutes les églises.
Nous avons dessiné dans un vitrail de Bourges l’image d’un grand vase placé près de l’autel, lequel, à défaut de piscine fixe, en remplissait sans doute le rôle.
Peut-être en effet avant le xn* siècle, dit M . Violletle-Duc ’, avait-on des piscines transportables, des bassins de métal que l’on plaçait auprès de l’autel, car ce n’est qu’à dater de cette époque que l’on voit la piscine faire partie de l’édifice, qu’elle est prévue dans la construction ; encore les premières piscines paraissent-elles être des hors-d’œuvre, des appendices qui ne s’accordent pas avec l’architecture, tandis qu’au xm” siècle la piscine est étudiée en vue de concourir à l’ensemble de la structure.
Quand elles prirent une certaine importance elles furent faites en forme de niches pratiquées J dans les parois des chœurs ou des chapelles ; l’usage de la piscine était désormais consacré, de plus la cuvette simple était remplacée par deux cuvettes jumelles; on trouve beaucoup de piscines de ce genre dès la fin du xii* siècle; elles affectent la forme de niches doubles séparées par un petit pilier et dans la tablette desquelles sont creusées deux cuvettes de forme carrée, ou plus habituellement circulaires avec un orifice au centre pénétrant dans la fondation. Les ordres de Cluny et de Citeaux conservent dans leurs chapelles des piscines ainsi disposées.
A l’abbaye de Saint-J ean-les- bons-hommes, une piscine de ce genre présente une rainure pour une tablette; une entaille pour recevoir le chalumeau, en avant des traces de scellements qui font croire qu’on fermait cette piscine comme une véritable armoire.
Un des plus beaux types romans est assurément représenté par les piscines absidales de l’abbaye aux hommes, à Caen. Nous en donnons la figure pl. CCXLV 1 1 d’après un relevé très-soigné que nous devons à l’obligeance de M. Auvray. Les bassins sont abrités sous une niche fermée d’arcades géminées; l’un est circulaire, l’autre cai'Tî^i^itL^emarquera le mâle caractère de cette architecture qui n’exclut pas l’élégance.
Dict., VII
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L’église fut, selon Ordéric Vital, consacrée en 1077’; je n’oserais cependant affirmer que notre piscine eût une date aussi ancienne, et d’après son style j’en reculerais la construction au xn° siècle.
M. Middleton publie une piscine de la collégiale de Saint-Léonard qui date de la première moitié du xne siècle et qui possède dans le chœur une piscine trilobée avec deux cuvettes. A gauche est une crédence, armoire autrefois fermée d'un volet et couronnée par une frise et deux animaux symboliques (from the transactions of the Bristol and Gloucestershire archæological Society, vol. V).
On trouve des piscines à Saint-Pierre d’Avignon, à Graveson (Bouches-du-Rhône). Les piscines des autels ressemblent parfois à des bénitiers pédiculés, telles étaient, au xne siècle, celles de Sénanque en partie remises en place aujourd’hui. Elles sont formées de deux colonnettes accouplées dont les chapiteaux sont taillés en entonnoir ; le fût est percé dans toute sa longueur et un petit puisard absorbe les eaux sous le pavé de l’église. Elles sont de formes variées mais simples, elles ont de om 80 à om 90 de hauteur au maître-autel ; la crédence est une tablette carrée et chanfreinée 2.
On a découvert assez récemment dans l’église de Rieux près Montmirail (Marne), qui date de la fin du xne siècle ou commencement du xm°, des piscines sous les boiseries de deux chapelles. Celle de la chapelle de la Sainte-Vierge offre sur sa façade une forme de trèfle et n’a qu’un simple bassin ; celle de la seconde chapelle, dentelée quant à sa forme extérieure, a deux bassins ; un de ces bassins est orné et découpé en coquille 3. On voit des piscines à double arcature, à Aix, dans l’église Saint- Jean de Malte et l’église du Sauveur. Saint-Pons de Gémenos, Silvacane, Fontfroide ont les leurs pratiquées dans les murs. Il en est de même à Saint-Didier d’Avignon et à Montfavet. Celle du sacrarium des Célestins d’Avignon est dans un angle de la chapelle sur un chapiteau; un dais la recouvre et une console intermédiaire sert à disposer les burettes4.
Ce genre de monuments encore assez rare au xnc siècle devient presque général au xme ; M. Violletle-Duc en rapporte plusieurs exemples dans son Dictionnaire d’ architecture, notamment celles d’Amiens.
Abbé Pougnet, ‘Bull, mon., 1868, p
On pourra consulter les Annales archéologiques pour celle de Semur 1 et surtout le beau travail que M. Ruprich Robert a publié dans la Revue générale d'architecture (année 1853-54). On y verra représentées avec soin les piscines de la cathédrale de Bayeux, de Saint-Ouen de Rouen, de la cathédrale de Dol (Ille-et-Vilaine), d’Oistreham (Calvados), de Séez, de Coutances, de l’ancien prieuré de Saint-Gabriel (Calvados), etc.
Les piscines de la cathédrale de Coutances, méritent d’être rappelées, pour leur variété et leur grand nombre ; les plus anciennes du commencement du xm° siècle sont conservées dans les chapelles absidales ; plusieurs formées de deux arcades en plein cintre rappellent celles de l’abbaye aux hommes à Caen, elles ont im 07 de largeur sur om 93 de haut; la colonnette qui les sépare est haute de om 58. La piscine de l’autel de Sainte-Marthe se compose de deux petits bassins jumelés, larges ensemble de om 48, portés sur deux colonnettes; à gauche on remarque un petit appendice carré de om 1 1 destiné à poser les burettes. Les piscines les plus récentes de cette église, d’une rare élégance, datent du xve siècle.
Cathédrale de Coutances. — Piscine de la chapelle de Sainte-Marthe.
Atm. arch., IV
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M. Ed. Michel 1 publie une piscine singulière qu’on voit dans l’église de Fréville; elle est taillée dans une pierre de om 80 sur om 40 et surmontée de deux étages d’armoires; au lieu d’une cuvette, elle se trouve pour l’écoulement de l’eau creusée en plan incliné.
« La piscine de Dol (Ille-et-Vilaine) offre une disposition particulière : une pierre saillante, placée audessus des cuvettes et formant cuvette elle-même recevait les eaux qui, peut-être, auraient pu déborder et retomber à l’extérieur de la piscine; c’était une sage précaution, afin d’éviter la profanation des restes précieux de l’eau et du vin, qui auraient pu être souillés par les pieds ; cette seconde cuvette n’avait vraisemblablement d’autre but, car elle communique avec les conduits des cuvettes hautes et en pourraient, par conséquent, recevoir une eau particulière. Nous voyons dans cet exemple une empreinte remarquable du respect de nos pères pour les choses sacrées; on peut voir aussi que la cuvette à huit lobes est située le plus près de l’autel, et recevait sans doute les eaux du calice; cette différence dans la cuvette s’observe souvent et s’explique par la différence dans la destination ; la plus riche est aussi ordinairement le plus près de l’autel 2. »
M. l'abbé Dufour nous signale dans l’église Saint- Séverin de Paris une piscine à deux cuvettes avec tuyaux d’écoulement vers l’extérieur ; ce petit monument aujourd'hui caché par une boiserie serait antérieur au xme siècle.
Les piscines sont généralement placées à la droite de l’autel, cependant on peut citer des exceptions. Elles sont fréquemment établies dans les piliers.
Quelquefois, comme à Séez, les cuvettes sont simplement adossées au muret portées par des colonnettes ou pieds sculptés 3. Il existait aussi des piscines sur des pieds isolés, comme celle de l’ancien prieuré de Saint-Gabriel.
Dans la piscine de Bayeux on voit un tuyau qui avait sans doute pour but de laisser échapper le gaz où la fumée du réchaud qu’on y plaçait.
Les sacristies possédaient quelquefois des piscines
Monum. religieux et civils du Gdtinais, in
2. Revue générale d’architecture , 1854, p. 181, par M. Ruprich-Robert.
3. Voyez celle de l’église de Saint-Thibault (Côte-d’Or), Ann. arch., V, 192.
indépendantes du service direct de l’autel et qui servaient au nettoyage des vases sacrés ’.
Le xiv* siècle fit des piscines très-délicates et trèsriches de sculptures. Nous citerons parmi les plus remarquables celle du choeur de l'église de Saint-Urbain à Troyes. Elle contient deux cuvettes partagées par une pilette centrale et terminée par deux gàbles décorés d'un couronnement de la Sainte-Vierge et de deux figurines des deux donateurs, le pape Urbain IV et le cardinal Aucher. Des crénelages dominent l’édicule 2.
J’ai dessiné dans la cathédrale de Tours, non loin de l’entrée, une petite piscine surmontée d’un arc en style fleuri qu’on peut attribuer au xv° siècle ; elle n’a que om 3 5 de large sur om 50 de haut. On a retrouvé tout autour de vieilles peintures, qui représentent, entre autres, un évêque avec manteau brun bordé d’or.
J’ai copié aussi dans la partie absidale de l’église du Mont-Saint-Michel une élégante piscine du xv° siècle. Son arcade est surmontée de feuillages bien découpés et deux piliers l’accompagnent de clochetons avec crosses végétales ; l’édicule se termine dans le haut par une sorte de plate-forme sous l’ébrasement de la fenêtre. La largeur de la niche égale om 63.
Les piscines déversaient leurs eaux de deux manières, soit par une gargouille extérieure qui les rejetait dans le cimetière, soit dans un conduit souterrain qui les entraînait sous le sol de l’église. Lorsque la piscine est double il arrive qu’une des cuvettes, celle des eaux ordinaires, se dégage au-dessus du sol, tandis que l’autre a son écoulement souterrain, (( cette eau sainte, écrivait l’éminent M. Didron, qui pouvait entraîner des parcelles d’hosties ou des gouttes de vin consacré, car elle purfiait les mains du prêtre qui venait de communier, le calice qui venait de recevoir le sang divin, la pâlie où avait reposé le corps de Jésus-Christ, cette eau descendait donc sur les ossements des morts pour les vivifier en quelque sorte, comme le sang du Sauveur, tombant de la croix plantée sur le Golgotha,
Viollet-le-Duc, VII
lAtin. arch., VII, p. 36.
Arnaud, Voyages arch. dans le département de l'Atthc.
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vivifia, suivant la légende, le squelette d’Adam. Il parait même qu’une ancienne rubrique prescrivait, à Châlons-sur-Marne, d’encenser la piscine où se
versaient les ablutions. Voilà ce qu'était la piscine jusqu’à la renaissance *. »
i. Didron, Ahti. arch., VI, 91.
Piscine â Villeneuve-sur- Yonne.
CHŒURS
ORIGINES
Après avoir étudié chacun des meubles liturgiques que renferme le sanctuaire et qui servent pendant le saint sacrifice, les autels, rétables, ciboria, tabernacles, confessions, chaires, ambons et clôtures, il convient de parler du chœur lui-même qui les comprend tous et de l’étudier à un point de vue plus général. Nous ne nous proposons ici qu’un coup d’œil rapide qui comprendra les absides orientées, circulaires, carrées, polygonales, doubles, les transepts; la schola-cantorum, puis nous verrons la décoration que les différents siècles ont apportée au chœur, et qui s’est étendue non-seulement aux voûtes, aux murailles, mais au sol lui-même que couvrirent les plus splendides marqueteries de marbre.
On a varié sur le sens étymologique du mot «chœur». Isidore de Séville tire ce mot de corona circumstantium : « Chorus, nous dit ce docteur, ab « imagine dictus est coronæ et ex eo ita vocitatus *. » Selon d’autres il viendrait de cœtus canentium clericorum1 2 3. Honorius d’Autun (fi 140) nous dit « Olimin « modurn coronæ circa aras cantantes stabant2. » Le plus simple nous parait de faire dériver le mot du grec xppi; qui signifie une réunion de chanteurs. Voici ce que nous dit Durand de Mende4 sur ce sujet : « Le chœur des clercs est l’endroit où ils se réunis-
Rational (Trad. de Ch. Barthélemy, I, xvm
« sent pour chanter en commun, où la multitude du « peuple se rassemble pour assister aux saints « mystères. Le chœur (chorus) a pris son nom de « chorea (danse) ou de corona (couronne). En effet « autrefois les clercs se tenaient debout autour des « autels en forme de couronne et chantaient ainsi sur « le même ton les psaumes ; mais Flavianus et Théo- « dorus établirent qu’ils chanteraient ou psalmodi- « raient alternativement, étant instruits par Ignace, « qui sur cela avait d’abord été instruit de Dieu.
« Donc les deux chœurs de chanteurs désignent les « anges et les esprits des justes qui louent Dieu avec « une volonté réciproque et qui s’exhortent mutuelle- « ment entre eux à faire le bien. Les uns tirent le « mot (chorus) chœur de concordia, la concorde ou « mieux l’accord qui consiste et qui existe dans la « charité, car celui qui n’a pas de charité ne peut « pas chanter convenablement... Lorsqu’un seul « clerc chante, cela s’appelle en grec monodie et en « latin ticinium, et lorsque deux clercs chantent en- « semble on appelle cela hicinium ; enfin quand les « chanteurs sont en grand nombre on appelle leur « mélodie unanime chorus. »
Dans les chapelles cimétériales qui sont si étroites, il y était difficile d'établir les précinctions qui partagent les grandes basiliques, cependant nous y avons observé la présence de chancels autour du chœur. Dans les cimetières à air libre nous^avons vu à propos de l’iconographie de la messe, que l’office avait lieu
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dans un chœur isolé et garni de trois absides ; cette disposition trichorale subsista dans les basiliques constantiniennes, comme à Saints-Pierre-et-Marcellin, celle du pape Damase, de Sainte-Symphorose, de Tébessa, de Saint-Félix de Noie, etc.
Du manque de monuments originels, nous aurions tort de conclure que les chœurs n’ont pas toujours existé dans l’église. Il semble que saint Jean pour rendre en paroles humaines ses visions de l’Apocalypse rappelle une basilique comme il en avait sous les yeux lorsqu’il se sert de cette comparaison pour décrire le ciel. Il se suppose placé dans la nef et regarde le presbyterium par la porte ouverte qui est celle du chancel : « et ecce ostium aperlum vidi 1 ». Il aperçoit d’abord le trône épiscopal, « et ecce sedes posita est in cœlo », ce trône est accompagné des animaux évangéliques comme nous en avons des exemples dans la suite ; autour de ce trône s’étend le banc presbytéral sur lequel sont assis, comme le clergé de la primitive Église, les vingt-quatre vieillards vêtus de robes blanches : « et in circuitu sedis sediliaviginti quatuor 2» . Sur le sol du presbyterium s’étend une mosaïque aux ondulations cristallines qui rappellent les flots de la mer : « et in conspectu sedis tanquam mare vitreum simile crystallo ». Devant le trône, précisément comme dans les basiliques, s’élève l’autel d’or « altare aureum quod est ante thronum Dei3 ». Le thuriféraire vient, s’arrête et l’environne de la fumée d’encens ;
« angélus venit et stetit ante altare habens thuribulum aureum ». Sous l’autel est la confession oùreposentles reliques des martyrs égorgés pour la foi : « vidi subtus altare animas inlerfectorum propter verbum Dei 4 * ». Voici les sept chandeliers dont parle l’ordre romain et qui se plaçaient devant l’autel : « et conversus vidiseptumcandelabra aurea 5 ». Lesanges, comme les diacres dans la basilique, vaquent au service de l’église. Les chants du Gloria, l’ Alléluia, l’Amen retentissent au milieu d’une foule innombrable 6. Ne peut-on voir dans ces différents traits l’image d’une église primitive et de son chœur ?
C. vii
Lettre particulière de Mgr Barbier de Montault.
Les précinctions dans l’église furent une imitation et un souvenir de celles du temple de Jérusalem, elles furent surtout copiées, au point de vue matériel, des basiliques antiques où s’installèrent les chrétiens. L’ancien prétoire, le tribunal qui donna son nom à nos tribunes, se prêtait parfaitement aux besoins nouveaux. Ce tribunal était élevé de quelques marches, fermé de chancels, orné de colonnes et entouré de sièges où prenaient place les juges et les personnages de distinction : « Il y a, dit Vitruve, untribunal for- « niant presqu’un demi-cercle, ayant 46 pieds de « front et 15 seulement de profondeur; il est ainsi « renfermé afin que les gens qui sont dans la basi- « lique pour trafiquer n’incommodent point les plai- « deurs qui sont devant les juges. » On a retrouvé dans les fouilles du Palatin une basilique antique où la plate-forme devant l’abside est encore très-reconnaissable et garnie de fragments d’un chancel à jour. Voici les mesures que nous en avons prises : largeur totale 1 5™8o, diamètre de la tribune iom5o.
Que les chrétiens se soient établis dans une basilique convertie en église, ou qu’ils en aient copié le plan, le tribunal antique était toujours la place désignée pour le siège de l’évêque qui remplaçait le juge, pour le bancdes prêtres qui tenaient lieu d’assesseurs, enfin pour la table sacrée élevée devant l’évêque. On enveloppa derrière les chancels toutes les cérémonies par des voiles qui en dérobaient la vue aux fidèles, imitation, sans doute, du temple de Jérusalem.
Les cérémonies devenues plus pompeuses avec la prospérité de l’Église, exigèrent, surtout dans les grands sanctuaires, des limites plus vastes que la tribune ; on dut reporter l'autel au delà du transept, près de l’entrée de la grande nef, à Saint-Jean-de-Latran, à Saint-Paul, à Sainte-Marie-au-Transtévère, de façon que de larges espaces fussent réservés par derrière au clergé.
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les chapelles cimétériales creusées à la hâte, sans plan fixe pendant les temps de persécution, l’Église lorsqu’elle fut libre, la reprit avec d’autant plus de facilité qu’elle la trouvait dans les coutumes religieuses de l’ancienne Rome, et dans la liturgie juive, source de révélation primitive. M. l’abbé Kempeneers 1 a recueilli sur ce sujet de nombreux renseignements dont nous lui emprunterons une partie dans cette étude.
Les païens adoraient le soleil 2 de sorte qu’ils se tournaient vers le levant pour prier. Virgile nous rappelle les ablutions qu’on faisait en regardant l’aurore :
Surgit ad ætherei spectans orientia solis Lumina, rite cavis undam de flumine palmis Sustulit.... 3.
Ovide dit de Cybèle4 :
His dea placanda est, hæc tu conversus ad ortus Die quater, et vivo perlue rore manus.
Cette coutume de regarder l’orient durant les exercices du culte donna naissance dans l’antiquité à ce proverbe : « Il y en a plus qui adorent le soleil levant « que le soleil couchant. » Au dire de Plutarque ce fut Numa Pompilius (700 avant J.-C.) qui prescrivit cette règle aux Romains.
Selon Porphyre, les temples des anciens Grecs, du moins ceux des demi-dieux, avaient leurs portes à l’orient. Chez les Égyptiens, comme nous l’apprend Diodore de Sicile, le temple que le roi Psammetichus {650 ans avant J.-C.) fit élever au dieu Memphis avait aussi son vestibule du côté de l’orient. Selon Vitruve les temples devaient avoir le chevet vers l’orient : « Les temples des dieux, dit-il, doivent être « tournés de telle sorte, que, pourvu qu’il n’y ait rien « qui l’empêche, l’image qui est dans le temple re- « garde vers le couchant, afin que ceux qui iront sa- « crifier soient tournés vers l’orient et vers l’image, « et qu’ainsi en faisant leurs prières, ils voient tout « ensemble et le temple et la partie du ciel qui est « au levant, et que les statues semblent se lever avec « le soleil (simulacra exorientia) pour regarder ceux « qui prient dans les sacrifices; enfin il faut toujours « que les autels soient tournés au levant5. »
Fasl., IV
5. Vitruve, 1. IV, c. v, traduction de Tardieu et Cousin, p. 173.
La loi de l’orientation existait chez les Hébreux; la face et l’entrée du tabernacle était tournée vers l’est. On a allégué plusieurs raisons de ce fait ; on a dit que les premiers rayons du soleil devaient éclairer l’arche et le propitiatoire par les portes du portique comme un signe d’adoration donné par la créature au Créateur.
Les apôtres recueillirent avec soin cet héritage de la religion mosaïque comme le prouvent les plus anciens écrits chrétiens. On lit dans les Constitutions apostoliques : « Ac primo quidem sit oblonga, ad « orientem versa, et quæ navi sit similis *. » Dans Tertullien (-j-216) : « Nostræ columbæ etiam domus « simplex in editis semper et apertis et ad lucem;
« amat figura Spiritus Sancti orientem, Christi figu- « ram 2 » et ailleurs : « Inde suspicio quod innotuerit « nos ad orientem regionem precari 3. «Saint Jérôme dit aussi que l’orient figure le Christ : « Oriens Christi figura. »
Saint Justin 4 : « Quinam autem hanc consuetudi- « nem ad orientem precandi christianos docuerunt?...
« Porro, a quibus consuetudinem accepit, idest a « sanctis apostolis. »
Saint Basile (-j- 379) : « ... ut ad orientem versi pre- « cemur, quæ nos docuit scriptura ?... hanc ob cau- « sam omnes spectamus ad orientem, cum precamur...
« quod antiquam requiremus patriam, videlicet para- « disumquem plantavit Deus in Eden ad orientem5.» Saint Athanase 0 ( 3 73 ): «Cujusgratianoschristiani ver- « sus orientem adorare, quasi plaga orientali circum- « scribatur Deus. sed quia Deus est et dicitur Lux « vt ira : idcirco ad lucem creaturæ respicientes, non « ipsam sed Creatorem adoramus... Denique discant « fideles, ejus rei causa beatissimos apostolos jus- « sisse, ut ecclesiæ christianorum orientem spectarent, « ut ad paradisum unde excidimus, antiquam paît triam, regionem nostram, respiciamus. »
Nous pourrions citer encore saint Jean-Chrysostôme (v° siècle), Gregentius (vi°), saint Germain de Constantinople, saint Jean Damascène. Celui-ci dit
Quæst. xxxvii, ad lAntiocb
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que Notre-Seigneur de sa croix regardait l’occident; de cette sorte ses adorateurs en se tournant vers l’orient se tournent aussi vers lui. Palladius (ive siècle) rapporte que l’abbé Elpidius avait habité pendant vingt-cinq ans, une grotte au sommet d’une montagne et ne regarda jamais l’occident, tant il était fidèle au rite de prier vers l’orient. Un jeune homme, sur le point d’être pendu, demandait aux gardes de lui tourner le visage vers l’orient pour qu'il put y jeter ses derniers regards. Les Grecs ont conservé la coutume de tourner les catéchumènes la facedu côtéde l’orient parce que, dit Lactance, l’orient est le symbole de Dieu et l’occident celui du démon.
11 y a deux manières d’orientation, la première qui consiste à tourner le narthex vers l’est, la seconde la tribune. — Sans qu’on puisse établir de règle absolue devant les monuments qui nous restent, on peut dire d’une façon générale que la première a été observée chez les Grecs jusqu'au milieu du vi° siècle, chez les Latins jusqu’à la fin du vin*.
i° Saint-Pierre et Saint-Jean-de-Latran à Rome, par exemple, ont leur entrée du côté du levant. — Saint Paulin nous dit qu’en ne tournant pas l’entrée de la basilique à l’orient il dérogeait à l’usage ordinaire.
Eusèbe 1 en décrivant la célèbre église de Tyr construite en 315, entre dans ce détail : « Le vesti- « bule de ce temple grand et élevé, se trouve exposé « avec ses portes aux rayons du soleil levant. » — Socrate (v° siècle) confirme cette règle en rapportant que « contrairement à toutes les autres églises celle d’Antioche en Syrie ainsi que son autel 2 regardait l’occident ».
Dans ce système, c’est par l’oculus et les fenêtres de la façade, regardant l’est, que le prêtre tournait les yeux vers le Paradis terrestre ; car tout ce qui est au delà de la porte de l’église, l’atrium, le narthex, représente, d’après Syméon de Thessalonique, la création de la terre. Aussi les Grecs, d’après le môme auteur, chantant l’office divin dans le narthex devant les portes fermées entendent signifier par là que nous sommes exclus du Paradis.
Isidore de Séville (-J- 636) exprime clairement la disposition : « Des quatre parties d’un temple, dit-il,
L’autel tourné vers l’entrée, bien entendu
la façade ( anlica ) doit être à l’orient et sa partie postérieure ( postica ) à l’ouest, de sorte que sa gauche soit au nord et sa droite au midi.
Ce mode d’orientation a l’avantage que le prêtre tout en regardant l’est ne tourne pas le dos aux fidèles et qu’il peut pendant le saint sacrifice leur adresser la parole sans se retourner; c’est ce qu’exprime ce passage du Bréviaire Romain : « Si altare sit ad « orientem versus populum, celebrans versa facie ad « populum non vertit humeros ad altare cum dicturus « est: Dominus vobiscum, oratefratres, itemissaest, « vel daturus benedictionem ; sed osculato altari in « medio, expansis et junctis manibus, salutat popu- « lum et dat benedictionem. »
20 Un siècle avant saint Isidore la nouvelle manière d’orientation s’était introduite dans l’Église byzantine. Sainte-Sophie eut son abside tournée vers l’orient ainsi que les autres églises justiniennes. La multitude d’églises imitées de Sainte-Sophie furent ainsi construites ; les Saints-Apôtres à Constantinople, l’église de Bethléem, Sainte-Euphémie à Chalcédoine 1 devinrent des églises retournées.
La mode devint générale, aussi ne trouve-t-on pas dans la liturgie de Syméon de Thessalonique la moindre mention d’une autre orientation encore pratiquée : « Les portes étant ouvertes, dit-il, nous « procédons vers l’orient, vers le sanctuaire qui repré- « sente le ciel. » Il s’exprime là-dessus plus clairement encore à propos de la consécration d’une église : « Les fondements étant creusés, l’évêque « vient aux fondements vers l’orient où l’autel sera,
« et près du milieu des fossés à l’orient, là où se « trouvera l’abside, il fait cette prière . »
Malgré ce grand changement on a continué néanmoins chez les Byzantins à dire la messe avec le visage tourné vers le peuple, de sorte que le célébrant regardait l’occident, tandis que les fidèles priaient vers l’orient.
L’émigration des temps iconoclastes paraît avoir eu une grande influence sur le changement d’orientation chez les Latins. Adrien Ier adopta à Rome le nouveau mode pour les basiliques qu’il fit reconstruire, il les retourna, comme on fit plus tard à Saint-Laurent-hors-les-Murs dont l’ancienne nef devint le chœur. Il résulta de ce système que le côté de l’Épître fut nommé cornu dexlrum et celui de
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l’Évangile cornu sinislrum. Il devenait difficile d’observer dans la dédicace des églises les rubriques relatives à la formation des croix sur la pierre de l’autel, et surtout pour tracer en croix l’alphabet grec et latin sur le pavé de l’église. Le prêtre, si on comprenait l’autel dans ce changement, était obligé de se retourner pour parler aux fidèles.
Il y avait aussi inconvénient qu’on commençât à chanter l’Évangile vers le midi ; dans les églises où on a voulu conserver l’ancien usage de chanter vers le nord, on est allé jusqu’à placer l’ambon de l’Évangile du côté de l’Épître et celui de l’Épître du côté de l’Évangile. Malgré ces inconvénients le nouveau mode finit par prévaloir, surtout à partir du xie siècle.
Il est clair que nous ne parlons ici que du maîtreautel et que pour les autels secondaires, qui se multiplièrent tellement, l'orientation était plus libre. C’est une thèse que soutint le savant moine de Fulda, Walafride Strabon (f 845. j
Malgré la variation survenue ainsi dans la construction des églises le principe n’en fut pas moins maintenu comme on peut s’en convaincre par les écrits d’Amalarius, d’Alcuin, d’Honorius d’Autun, etc. — Une charmante légende de saint Dunstan nous prouve combien l’orientation était en honneur en Angleterre au x° siècle ; elle nous montre ce Saint pendant la consécration d’une église s’apercevant qu’elle n’était pas orientée, et la poussant de l'épaule, ce qui lui rendit miraculeusement sa position liturgique L
Parmi les églises qui conservèrent leur ancienne orientation nous trouvons, à la fin du xii' siècle, l’église collégiale de Saint-Benoît à Paris ; les chanoines voulurent obliger le chapelain paroissial, contrairement à ce qu’il avait pu faire jusque-là, de célébrer les offices de la paroisse à l’autel de leur église, qui était encore unique, et d’en ériger un autre pour ses offices dans l’un ou l’autre coin de l’église. On l’avait appelé Saint-Benoîl-maltourné, et après sa reconstruction sous François Ior et la nouvelle orientation, Saint-Benoit-le-retourné .
Dans le long enchaînement de la tradition catho-
1. Apud Magaveldam ligneam ecclesiam fabricavit, (Saint Dunstan) quam ipsemet dedicans, dum ex more circumiret et eam ad æquinostialem solis ortum minime versam perciperet, fertur quod trnnsiens humero suo illam ali quantulum pressit, moxque mutatam à proprio statu in medium orientis tramitem pro voto convertit. ( Chron . du xti® siècle , Ann. bénéd., VII, 705.)
lique aucun siècle n’oublia le principe symbolique de l’orientation des églises, d’abord sous la forme primitive, puis sous la seconde que nous venons d’examiner, quelquefois sous les deux formes ensemble.
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Le chœur est presque toujours terminé par une abside, c’est-à-dire par une demi-tour ronde surmontée d’une calotte hémisphérique. Cette partie de l’édifice était considérée comme tellement nécessaire qu’on l’ajoutait quelquefois aux édifices profanes que l’on convertissait en églises. On a beaucoup discuté sur l’étymologie et le sens primitif du mot; aujourd’hui l’abside désigne trop clairement la tribune qui termine le chœur pour qu’il soit utile d’insister sur sa définition. — Construite à la place de la tribune judiciaire des anciens, elle a conservé le siège magistral au fond de son enceinte.
Abside de Saint-Jean-Évangéliste à Ravenne.
Souvent l’abside n’eut aucune fenêtre, et ce fut, je crois, la disposition la plus générale à l’origine (Sainte-Agnès de Rome). Quelquefois elle ne fut percée que d’une seule (Catholicon d’Athènes) ; de
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trois, symbole de la Trinité, ou des croix du Calvaire, comme aux Quattro-Coronati, à Sainte-Marieau-Transtévère de Rome, à Sainte-Sophie de Constantinople, à Saint-Clément d’Ancyre, Saint-Nicodème d’Athènes, au Dôme de Pise. De quatre fenêtres, comme à Saint-Jean-de-Latran, à Sainte- Marie-Majeure ; de cinq fenêtres comme à Classe, au Dôme de Ravenne, à San-Miniato de Florence.
Enfin ces fenêtres, en certaines circonstances, furent tellement rapprochées que les trumeaux disparaissaient pour faire place à des colonnes comme au Théotocos de Constantinople, à Saint-Jean-Évan géliste de Ravenne Il ne semble pas qu’il y ait eu de règle absolue dans aucun temps.
Voici ce que saint Isidore disait de l’éclairage de l'abside : « Absida græco sermone latine interprète tatur lucida eo quod lumine accepto per arcurn res- « plendeat. »
L’abside a été le plus souvent circulaire, mais on trouve aussi de nombreux exemples d’absides carrées ou polygonales. — Les absides carrées apparaissent à toutes les époques; on en voit dans la Syrie -centrale, du via siècle, à Behioh, en Abyssinie à Axourn, en Istrie à Pola, à Saint-Jacques de Venise, etc. Il semble que cette forme ait surtout été préférée en Angleterre dès les temps les plus reculés. L’antique église dernièrement découverte à Cantorbéry 1 2 se termine carrément; à Glendalough on montre une église de La Trinité qu’on dit avoir été érigée par saint Kevin au milieu du vie siècle 3 et dont le chœur est carré ; on peut citer aussi la plupart des cathédrales d’Angleterre construites sur des plans grandioses présentant à l’orient des absides carrées, par exemple Salisbury, York, Rochester, Winchester, Lincoln, Exeter, Oxford, Hereford, Worcester, Durham, etc.; l’abside de Cantorbéry est connue sous le nom de couronne de Saint-Thomas Becket.
Les petits oratoires élevés sur le plan d’une croix grecque avaient le plus souvent leurs absides carrées.
1. D’après le croquis ci-joint on verra que cette abside a reçu des remaniements importants ; la partie inférieure qui offre un plan en polygone d’un moins grand nombre de côtps me paraît dater de l’origine, c’est-à-dire du v° siècle ; je n’oserais fixer d’époque précise pour les arcatures supérieures dont certains détails ne semblent pas dépasser le style roman.
Transactions , vol. XX, p
Tels étaient ceux de Saint-Hilaire aux abords du baptistère de Constantin, de Saint-André de Rimini, église retrouvée et perdue presqu’en même temps ’, le tombeau de Galla Placidia, etc., on y cherchait sans doute une réminiscence des chapelles cimétériales garnies d’arcosolia.
Une disposition qu’on remarque dans notre pays, dès le milieu du xne siècle, est un mur droit terminant brusquement les trois nefs. Ainsi les églises parisiennes n’étaient souvent qu’une salle rectangulaire. Parfois la grande nef dépasse d’une travée les nefs latérales et forme une abside carrée, comme à Viry (Seine-et-Oise), à Dammarie (Seine-et- Marne 2).
L’abside, quelquefois carrée, devient souvent polygonale dans son périmètre extérieur pendant le ve et le vi° siècle, à Ravenne, à Parenzo et en orient. De cette forme sont les absides de Saint-J ean-Studite, Saints-Sergius-et-Bacchus, à Constantinople, de l’église de Kapnicarea, à Athènes, de Sainte-Sophie, à Thessalonique, de la cathédrale de Bosra et une quantité d’églises de Syrie. A Saint-Jean-Évangéliste de Ravenne l’abside fut primitivement tracée avec sept côtés et modifiée plus tard dans la partie supérieure par un périmètre polygonal de neuf côtés qui les fermaient. (Voir la vignette ci-dessus, p. 149.)
Nos architectes romans adoptèrent la forme polygonale au sud et à l’est de l’Ile-de-France et de la Champagne, forme qui devint indispensable dans la construction des églises ogivales 3.
Le désir de créer avec un nouveau sanctuaire une seconde confession, ou d’honorer particulièrement des reliques donna lieu à la construction de secondes absides en face des premières. Nous avons rappelé comme exemple qui prouve cette pensée celui de la confession de sainte Afre construite par saint Udalric (II, p. 1 5 1 .)
Cette disposition que nous rencontrons surtout aux bords du Rhin n’est pas spéciale à l’architecture romane et nous la constatons dans tous les temps. La description que Grégoire de Tours nous fait de la basilique de Clermont construite par saint Namatius (•{- 462) laisse croire qu’elle avait deux absides : « In
DOUBLES ABSIDES
« ante absidem rotundam habens, ab utroque latere « ascellas eleganti constructas opéré...' »
Saint-Reparatus d’Orléansville a deux absides opposées et circulaires. D’après un témoignage du xvi' siècle le Dôme de Ravenne avait deux chœurs dont l’un est appelé coro di sotto; mais cela ne constituait pas une double abside. Nous citerons une église de Baylen (Espagne) que nous révèle cette inscription de 691 (ère 729) * :
-)- IN NOMINE D(omi)NI LOCUBER AC SI INDIGNNUS ABBA
[fecit
ET DUOS COROS IC CONSTRUXIT ET SACRA TE SUNT SANCTORUM DEI EGLESIE PRIDIE IDUS MA
(ias era dcc)xxvim quarto regno gloriosi D(omi)Ni
[nostri egicani
Le concile de Tolède deôj 3 parle de deux chœurs, le premier pour les prêtres, le second pour les diacres qui n’avaient pas le droit d’y prendre place 1 2 3 *.
Près de Pise, à San-Pietro-a-Grado, nous trouvons les deux absides opposées, mais d’une construction plus récente.
Sous Charlemagne, dont les libéralités enrichirent tant d’églises, à l’époque où les monastères reçurent des princes du sang impérial pour les gouverner, les religieux se multiplièrent et les chœurs pour les contenir devinrent plus vastes qu’ils n’avaient jamais été. Le progrès semble avoir eu souvent pour résultat la formation des doubles absides. Il faut lire dans la vie de saint Angilbert, abbé de Saint-Riquier, l’importance qu’avait alors acquise la psalmodie monastique : « Nous avons établi, dit-il, dans ce lieu trois cents « moines et cent enfants qui prendront leur éducation « dansles écoles et assisteront les frèresdans le chant des « psaumes. Le chœur du Saint-Sauveur aura centmoi- « nés et trente-quatre enfants, le chœur de Saint-Ri- « quier cent moineset trente-trois enfants, le chœur de « laSainte-Passioncent moines et trente-trois enfants.
XXXIX. — Nonnulli diaconi in tantam erumpunt su
pcrbiam, ut se presbyteris anteponant, atque in primo choro ipsi priores stare præsumant, presbyteris in secundo choro constitutis. Ergo ut sublimiores sibi presbyteros agnoscant, tam hi, quam illi in utroque choro consistant. (Labbe, v,
1716, Concil. Toletanum, IV, a. d. 633.)
« Cestrois chœurs retentiront des louanges divines ; « lorsque ces louanges seront convenablement chan- « tées les religieuxdechaquechœur se relayeront par « tiers. On veilleradanschaquechœuràlaissertoujours « un nombre égal de religieux de tout ordre. Cependant « pour les chantres et les lecteurs on aura soin que a cette division égale ne porte préjudice à aucun des « chœurs.
« Tous unanimement offriront au Tout-Puissant « le sacrifice de louange pour mon glorieux seigneur, « l’auguste Charles, pour sa santé, la stabilité de sa « puissance et sa persévérance dans la piété. Après « matines et vêpres tous les religieux ne tarderont « pas à se rassembler devant la Sainte-Passion, ne « laissant que dix psalmistes dans leurs chœurs resn pectifs. Ainsi par la porte Saint-Gabriel, par la « salle du seigneur abbé, par le côté occidental du « cloître ils viendront à Sainte-Marie; de là, après « une oraison, ils se rendront à Saint-Benoît, situé « dans la partie orientale du cloître ; de là, par les « degrés des arcades, ils iront à Saint-Maurice, puis « entrant dans la basilique de Saint-Riquier, ils re- « tourneront à leurs chœurs ’. »
Pour comprendre cette description de saint Angilbert, il faut s’imaginer les constructions qu’il avait exécutées dans le monastère de Centula en 799. L’église du monastère, entièrement occupée par les religieux, se divisait en trois parties qui correspondaient aux trois chœurs ; les deux premiers à l’ouest et à l’est, consacrés au Sauveur et à saint Riquier, s’étendaient sous de vastes rotondes dont Saint-Géréon de Cologne peut encore nous donner une idée. Au milieu était le chœur de la Sainte-Passion, sorte de basilique à trois nefs qui leur servait de lien. Je suppose que les collatéraux et les déambulatoires restaient libres tandis que les parties centrales fermées par des clôtures offraient aux religieux de larges enceintes qu’exigeait leur nombre. A la rotonde orientale se rattachait la confession de saint Riquier placée dans une abside. Au-dessus de cette confession était élevé un double autel consacré à saint Pierre et au saint patron 5. Dans la rotonde occidentale, où se trouvait le chœur dédié au Sauveur, Angilbert avait fait écrire tout à l’entour une inscription métrique, dans laquelle il invoquait le Seigneur souverain-maître de toutes
Ann. hènèd., V
2. Sepultura vero ipsa ita posita est, ut a parte pedum ipsius sancti altare sit in loco editiori ; et a parte capitis sancti Pétri apostoli ara persistât.
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choses, il le priait de donner la paix aux peuples, la félicité à l’auguste Charles, et d’accepter i’offrande des brillants sanctuaires qu’il venait d’élever.
Plan de Saint-Riquier.
Reicheneau nous offre des exemples d’une double abside à Sainte-Marie (8 1 6) et à Saint-Georges. Hubsch n’hésite pas à attribuer ces églises au ixe siècle 1 . La date de fondation de Sainte-Marie ne paraît pas en effet douteuse, cependant M. F. Aider est moins affirmatif quant aux restes de cette époque primitive 2. Un des chœurs de cette église fut notablement agrandi au xiv' siècle.
Le célèbre monastère de Saint-Gall, dont nous avons conservé le plan 3, avait une église à deux absides et tout entière occupée par des clôtures. Après que les fidèles étaient entrés du côté de l’ouest ils pénétraient dans un double déambulatoire et trouvaient une clôture qui entourait l’autel principal dédié à saint Pierre. Au commencement des nefs latérales ils étaient arrêtés par d’autres chancels. Ces nefs, de deux en deux travées, étaient interrompues par un autel tourné vers l’orient et enfermé dans une clôture. La grande nef n’était pas plus libre; elle était coupée en avant de l’autel de saint Pierre par un premier chœur, par le baptistère, par l’autel de saint
Arch. chrct., pl. XLIX, p
2. Baugescbicbllicbe foi scbttugeu in Deutschland. Die Kloster und sliftskircben auf der insel Reicbenau von F. Adler, 1870, Berlin.
3. Ce plan a été reproduit tant de fois que nous nous abstenons de le rapporter. On le verra entre autres dans M. Albert Lenoir, Arch. monast.
Viollet-le-Duc, Dict. d'arcli.
Jean Évangéliste, par l’enceinte qui fermait le grand chœur et défendait l’approche des ambons.
Au bout du grand chœur on montait sept marches pour arriver au presbyterium où s’élevait l’autel de la Sainte-Vierge et de saint Gall, et on descendait d’autres marches pour pénétrer dans la confession, gardienne des reliques du Saint. Le presbyterium était enveloppé d’une clôture à arcades que la légende du plan désigne sous le mot involutio arcuum. Enfin dans l’abside orientale s’élevait l’autel de saint Paul, de sorte que l’église était pour ainsi dire à ses deux extrémités défendue par les Princes des apôtres.
On verra d’après ce plan que tout était consacré aux moines. Les abbés cherchèrent plus tard à modifier ces dispositions, comme il apparaît dans les monastères de Cluny et de Cîteaux, et elles furent totalement abandonnées dans les cathédrales des xue et xme siècles. Cependant les cathédrales rhénanes les rappellent encore, ainsi celles de Bamberg, de Trêves, de Worms, Mayence, Spire, conservent les deux absides et des clôtures richement sculptées.
La cathédrale de Cantorbéry dont l’ancien plan ressemblait tout à fait à la basilique romaine et qui était orientée possédait deux absides à ses extrémités; l’abside occidentale fut sans doute ajoutée par l’archevêque Odon en 950 1.
La France nous fournit quelques exemples de doubles absides pendant le moyen-âge; telles sont les cathédrales de Strasbourg, Besançon, Nevers; la cathédrale de Verdun, avant la restauration du siècle dernier présentait également deux absides. Dans la cathédrale de Nevers l’abside orientale est destinée aux offices du chapitre, l’occidentale est consacrée à sainte Julitte, mère de saint Cyr, patron de la cathédrale. Le transept n’occupe pas sa position normale entre le chœur et la nef, il est rejeté à la base de la nef, comme aux Saints-Apôtres de Cologne 2. Ces plans ne rappellent nullement ceux adoptés au xii' siècle dans les églises du domaine royal, de la Normandie, du Poitou et de l’Aquitaine; ils renferment un élément étranger aux traditions latines, élément déjà introduit en Austrasie à l’époque de Charlemagne 3.
TRANSEPT
Dès les temps les plus reculés on vit construire des églises garnies de trois absides, souvenir des chapelles trichorales des cimetières et image de la Trinité divine, par exemple, Saints-Pierre-et- Marcellin à Rome, Saint-Satyre à Milan, la Trinité dans File de Saint-Honorat, etc. Les absides latérales terminèrent souvent le transept comme à Saint-Nazaire de Milan (ive siècle), l’église de Bethléem, le Dôme de Pise et plusieurs églises construites à son imitation, Sainte-Marie du Capitole à Cologne, Soissons, Noyon, etc.
Les églises justiniennes (type de Sainte-Sophie) eurent généralement trois absides tournées dans le même sens, mais cet usage remonte plus haut, comme on peut le voir à l’église du Sauveur à Spolète, (ive siècle, pl. CCXLIX), à Saint-Siméon-Stylite (Kalat Sem’n, Syrie, ve siècle), à Saint-Pierre-ès-liens et Sainte-Sabine, à Rome, du v* siècle.
TRANSEPT
Nous observons dans quelques basiliques une dérogation à la règle du parallélogramme complet du plan ; dès l’antiquité, afin de livrer un espace plus grand aux magistrats, on construisit à l’extrémité supérieure de l’édifice deux avant-corps débordant les faces latérales, avant-corps que Vitruve désigne, dit-on, par le nom de chalcidiques. Le christianisme adopta avec d’autant plus d’empressement ce plan, qu’il lui offrait une image de la croix. Quelques auteurs se servent encore du mot chalcidiques, mais nous préférons celui de transept (trans-septum) qui rend parfaitement compte de la position réservée derrière les chancels de cette partie de l’église1. — Sa position est trop connexe avec le chœur pour que nous n’en parlions pas ici.
Les transepts sont nettement accusés à Saint-Jeande-Latran, Saint-Pierre du Vatican, Saint-Paul-horsles-Murs, (pl. CCXLVII1), à l’Ara-Cœli, mais dans beaucoup d’autres églises ils ne sont dessinés que par l’interruption des nefs latérales qui laissent ainsi un
i. Ramée, Hist. de l’arch., II, 28.
MI
grand espace libre devant la partie absidale. Cet espace raccordé avec la nef principale offre la forme d’un T, ce qu’on peut voir à Rome dans les églises de Sainte-Marie-Majeure, de Saint-Alexis, de Sainte- Croix-de-Jérusalem.
Le transept n’apparaît que tard 1 et d'une manière moins accusée dans les provinces du nord, cependant les églises abbatiales en possédèrent de très-étendus, l’abbaye de Cluny avait même deux transepts. L’église primitive de Saint-Rémi, à Reims, en offre un exemple remarquable.
Dans certaines églises de grandes dimensions il y a deux transepts, de sorte que le plan ressemble à la croix archiépiscopale, ce qu’on observe à Saint- Quentin en Vermandois, à Cantorbéry, à Lincoln, à Salisbury, à Rochester et à Worcester8.
SCHOLA-CANTORUM.
Lorsque l’exiguité de la basilique en certaines circonstances ne permettait pas de s’étendre dans les transepts, on formait en avant des chancels une seconde clôture plus basse derrière, dans laquelle les clercs pouvaient se placer à leur aise à l’abri de la foule. Nous l’appellerons schola-ccintorum pour désigner le lieu où chantaient les élèves des écoles pontificales fondées par saint Grégoire le Grand. — Cette enceinte correspondait avec le presbyterium par la porte sainte, et avec la nef par une porte vis-à-vis celle-ci, et deux latérales près du septum. Dans les plus anciens monuments nous n’y voyons aucune trace de bancs fixes pour les clercs qui devaient se tenir debout. Les panneaux de marbre de Saint-Clément (commencement du vi° siècle) sont éga’ement sculptés sur les deux faces, ce qui exclut toute supposition de sièges contigus. La schola de Saint-Jean-et- Saint-Paul qu’Ugonio3 vit encore en place était gar-
Bourassé, Dict., II
3. Un spatio di marmo, chiuso, con sedili del medesimo attorno, che appoggiano aile colonne délia chiesa. Queso, spatio serviva \per la scuola de cantori. (Ugonio, Stationi, p. 29.)
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nie de bancs tout autour, mais il est probable que sa construction était beaucoup plus moderne.
Dans la basilique de Sainte-Pétronille (390-395) découverte, il y a peu d’années par M. de Rossi, on reconnaît facilement les fondations de la schola-cantorum, se rattachant aux chancels du presbyterium de la même façon qu’à Saint-Clément. A Saint-Étienne, église dont on a retrouvé les ruines sur le bord de la voie Latine, on remarque des murs de soubassement qui s’avancent au milieu de la nef centrale et qui portaient probablement l’enceinte des chantres. (PI. CCXLIX.)
Il était sévèrement prohibé, comme on l’a dit, aux femmes et aux laïques de franchir les chancels sacrés, et même saint Ambroise abolit l’exception qui s’était introduite en orient en faveur des empereurs ; mais les grands dignitaires de l’État avaient en dehors et dans une position voisine un poste désigné; l’Église tenait surtout à réserver à ses vierges, comme les païens à leurs vestales, une place privilégiée, sans doute en tête du collatéral des femmes. — La mosaïque de Saint-Marc, tracée certainement d’après d’anciennes traditions, nous présente une image curieuse de la schola remplie des clercs prosternés. (PI. XVIII.) Les enfants de choeur sont au centre et les chantres plus âgés rangés sur deux files de chaque côté.
Dans les églises circulaires, moins commodes pour le rite chrétien, on pratiquait ordinairement un avantcorps du côté de l’orient où s’élevait l’autel : il en fut ainsi à Antiphelle *, à Derbé *, à l’église de Brescia, à Saint-Georges de Thessalonique, plus tard à Aix-la- Chapelle ; lorsque nous ne trouvons par cette abside, 011 doit croire que l’autel et les chancels occupaient le centre même de l’édifice. A Saint-Laurent de Milan, à Néocésarée 3, à Antioche4, à Hiéropolis 5, et en descendant au ve siècle à Saint-Étienne-le-Rond de Rome, il ne pouvait en être autrement. La foule des fidèles se répandait tout autour, à peu près comme dans les églises possédant un déambulatoire par lequel elle passait derrière la chaire épiscopale.
Hubsch, pl. XXXV
Nous appelons le déambulatoire, dont les églises circulaires ont pu donner l'idée, les nefs latérales prolongées circulairement pour envelopper l’abside. Cette forme est très-ancienne. Les dernières fouilles à Saint-Martin de Tours (ve siècle) nous ont révélé l’existence de ce portique annulaire dans la basilique primitive 1 2 .
Saint-J ean-de-Latran est un des exemples le plus célèbres s.
Je suis persuadé que le plan primitif de Sainte-Marie-Majeure offrait une disposition de ce genre. Nous avons vu à propos deschaires (vol. II, p. 169) que le siège pontifical s’y trouvait dans l’abside rapproché de l’assemblée des femmes ; il faut donc croire que des ouvertures donnaient sur une galerie extérieure et concentrique. Cette supposition semble confirmée par la description des voiles que le pape Pascal donne pour les arcades de l'abside: ... a per arcus presbyterii fecit vêla de chrysoclavo habentem historiam Domini nostri Jesu Christi atque nativitatem seu assumptionem ejusdem intemeratæ Virginis numéro viginti et sex. Pariter per ipsos arcus obtulitvela de quadrapulo, diversis historiis circumsuta numéro viginti quatuor... in aspectu absidæ pannum alexandrinum mirificè decoratum. »
La mosaïque de Saint-Georges de Thessalonique nous rappelle aussi cette disposition. (Voyez la vignette page suivante.)
La cathédrale du Mans construite par saint Aldric au ix" siècle peut être citée. L’époque romane s’empara de cet élément d’architecture avec un grand succès, comme nous le voyons dans la belle église de Sainte- Marie-du-Capitole à Cologne, à l’église de Vignory (Haute-Marne) 3, à l’abbaye de Fontevrault 4, à Saint-Étienne de Nevers, à Notre-Dame-du-Port de Clermont, à Saint-Savin de Poitiers, etc. Dans l’architecture ogivale cette disposition devint une loi pour toutes les églises de quelque importance, et donna naissance aux riches clôtures que nous voyons encore à Paris et à Amiens.
ORNEMENTATION
Ces portiques au fond de l’abside produisent à la vue l’effet le plus heureux, peut-être moins recueilli que dans les hémicycles fermés, le choeur ainsi ouverr
semble appeler les adorations de toutes parts, il semble ouvrir les mystères à tous les regards et rappeler le mot divin : « Venez tous à moi. »
Mosaïque de Saint-Georges de Thessalonique, d’après MM. Texier et Pullan.
ORNEMENTATION
Après avoir retracé rapidement les principales dispositions sous lesquelles nous apparaît le chœur des églises chrétiennes, nous ajouterons quelques lignes
non moins courtes sur les ornements qui l'enrichirent : nous parlerons d’abord des mosaïques auxquelles l’art emprunta sa plus brillante et plus durable décoration.
La voûte absidale portait le plus ordinairement la figure du Sauveur en mosaïque ; celle de Sainte-Pudentienne qui remonte aux débuts du ive siècle est
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peut-être la plus ancienne. On y voit Jésus-Christ sur un trône somptueux, enseignant les fidèles groupés à ses pieds.
L’apparition qui eut lieu pendant la dédicace de Saint- Jean-de-Latran fut l’origine d’une image différente ; on figura le buste du Christ au milieu des nuages comme saint Silvestre l’avait vue en cette circonstance, et au-dessus d’une croix; la tribune de Saint- Jean et l'arc triomphal de Saint-Paul nous le montrent sous cet aspect. A Sainte-Pudentienne c’est la prédication divine, à Saint-Jean le crucifiement tel qu'il était symboliquement figuré aux Ve et vie siècles. Sur les fioles de Monza on voit de même le buste divin au-dessus d’une croix gemmée et accostée des témoins du Calvaire, sujet pieusement choisi pour rappeler le sacrifice de la messe.
Plus tard on voulut représenter, non la parole divine, le sacrifice du Verbe, mais sa puissance; on peignit souvent alors Jésus-Christ assis sur le globe terrestre comme sur le trône dont il a pris possession. On le voit ainsi à Rome, à Saint-Théodore du Palatin, Sainte-Constance, à Saint- Laurent-hors-les-Murs, à Saint-Vital de Ravenne, etc.
Souvent on observe en dessous une frise d’agneaux s’avançant à droite et à gauche vers le centre où l’Agneau divin est élevé sur un tertre duquel s’échappent les quatre fleuves mystiques. Ce sujet orne la tribune de Saints-Côme-et-Damien.
Une frise au bas des mosaïques, à l’imposte de la voûte hémisphérique, déroule la légende métrique qui célébrait la majesté du lieu et la munificence de ceux qui l'ont orné.
Une large guirlande dessinait le bord de la mosaïque formant une sorte d’arc-doubleau dans la tribune, ses branches vigoureuses chargées de fruits sortaient d’une corbeille ou d’un canthare pour aboutir au sommet à un monogramme.
La mosaïque n’était pas restreinte à la calotte hémisphérique. Les plus grandes surfaces n’effrayaient pas les artistes, qui, malgré le labeur qu’exige une telle peinture, rivalisaient avec les peintres de fresques. Après avoir couvert le fond de la tribune, ils se jetaient sur les larges tympans de l’arc triomphal. A Sainte-Marie-Majeure, dans une série de zones historiées qui font penser aux bas-reliefs de l’arc de Septime-Sévère, ils racontent les gloires de la Vierge d’Éphèse. Sous le trône majestueux qui forme la clef de l'arc, ils étagent ces tableaux de l’enfancede Notre-Seigneur. Voici l’ange à Nazareth.
— Marie parée comme l’impératrice Eudoxie présente l’Enfant au temple. — Hérode paraît, il reçoit les Mages, leur développe les rouleaux des prophéties ; les Mages viennent déposer leurs présents aux pieds de Jésus sur les marches d’un trône bien éloigné de la pauvreté de Nazareth. — Enfin les innocents sont arrachés à leurs mères et massacrés par les soldats. Cette mosaïque est un vrai poème qui devait d’autant plus frapper les imaginations qu’il n’embrasse pas, malgré le symbolisme qui l’enveloppe, des faits abstraits mais des scènes vivantes.
L’arc triomphal de Saint-Paul est orné d’une façon plus idéale. Au-dessous du buste colossal du Christ, sont rangés, dans le bas des tympans, les vingtquatre vieillards de l’Apocalypse et l’archivolte est ornée d’une inscription grandiose faite en l’honneur de Galla Placidia et de son frère, les ordonnateurs de l’ouvrage. Ces tympans portent ailleurs les figures des prophètes qui agitent leurs légendes comme des bannières devant un triomphateur.
Nous trouvons dans le Livre pontifical mention fréquente de la caméra basilicæ ; c’était souvent la calotte de la tribune ou la tribune elle-même qu’on revêtait d’or et de mosaïques 1 .
Nous pouvons citer le chœur de Saint-Vital de Ravenne comme celui qui conserve le plus parfaitement ses mosaïques originelles. — L’arc-doubleau qui domine l’entrée est encore couvert de ses médaillons d'apôtres, comme d’un chapelet gigantesque; au delà, au-dessus du chœur même, une voûte d’arète est enrichie de rinceaux.
De chaque côté de l’autel deux grands arcs superposés et subdivisés en trois arcades donnent passage dans les galeries supérieures ou dans les abords du chœur. — Les tympans des arcs du rez-de-chaussée contiennent des mosaïques bien en rapport pour le sujet avec le lieu et ses cérémonies sacrées, d’un côté le sacrifice de Melchisédech, l’offrande d’Abel, de l’autre le sacrifice d’Abraham, symbole de la messe.
i. 33. Silvestre (314). Cameram basilicæ (Saint-Jean-de- Latran) ex auro trimme in longum et in latum in pedibus quingentis.
Et cameram basilicæ ;Saint-Fïerre) ex trimma auri fui gentem.
Grégoire III (731), renovavit tectum S. Chrysogoni, martyris et cameram sive parielum picturas.
Léon III (795) à Sainte-Suzanne ædificavit ecclesiam cum absida amplissima et cacumina mirifica di musivo, atque cameram decoratam seu presbyterium et pavimentum marmoribus pulchris ornavit.
ORNEMENTATION. — MOSAÏQUES
La tribune est éclairée par trois grandes fenêtres qu’on a rouvertes dans ces derniers temps. — Le bord de la voûte hémisphérique est orné d’une série de cornes d’abondance entrelacées, le cul-de-four d’une image du Sauveur entre quatre saints. — La tenture de mosaïques descend beaucoup plus bas que dans les églises romaines et laisse se dérouler à portée de la vue les deux célèbres tableaux de Justinien au milieu de prêtres et de soldats, deThéodora accompagnée de ses dames d’honneur qui porte au temple, dont on lui soulève le voile, un riche offertoriuçn.
Une description est impuissante à rendre l'effet de ce choeur, et de cette vaste tapisserie multicolore qui s’attache aux voûtes, aux arcades, aux tympans, aux pilastres, qui ne laisse pas un vide et ne s’arrête qu’aux colonnes et au soubassement de marbre.
Le mot tapisserie est celui qui exprime le plus fidèlement la riche apparence de ces peintures, dont les petits cubes sous le jour frisant qui les éclaire, ressemblent aux mailles irrégulières d’un tissu brodé. On aime, pour compléter l’effet imposant d’une telle décoration, à restaurer ce qui manque dans cet incomparable sanctuaire, à s’imaginer par la pensée les lourds balcons modernes écartés des arcades, le ciborium et la croix d’or relevés au-dessus de l’autel, l’iconostase, qui sans aucun doute fermait l’entrée, rétabli avec ses beaux marbres d’orient, enfin les transennes de marbre tamisant la lumière du fond, trop abondante aujourd’hui, jetant dans l’enceinte une lumière mystérieuse.
Ces mosaïques d’Italie frappaient vivement les pèlerins qui revenaient de Rome et qui rêvaient à leur retour d’en rappeler la splendeur dans leur patrie. — Au vne siècle, Benoit Biscop (690) rapporte de Rome le désir d’en imiter les peintures pour l’église Saint-Pierre qu’il vient d’ériger 1 , Bède (735) nous fait part des mêmes impressions et Charlemagne, dans ses constructions d’Aix-la-Chapelle, n'a pas d’autre pensée que de reproduire les splendides décorations qu’il admirait au Latran.
1. ... Picturas imaginum sanctarum quas ad ornandam ecclesiam B. Pétri apostoli quem construxerat detulit, imaginent videlicet beatæ Dei Genitricis semperque virginis Marias simul et duodecim apostolorum, quibus mediam et ejusdem ecclesiæ testitudinem, ducto a pariete ad parietem tabulato præcingeret, imagines evangelicæ historiæ quibus australem Ecclesiæ parietem decoraret; imagines visionum Apocalypsis B. Johannis quibus septentrionalem æquè parietem ornaret... (<Ann. bénéd., II, 1005, Vita S. Bened. Biscopi, Bède.)
Les voûtes et les parties supérieures du chœur étaient seules livrées aux mosaïstes. Cette peinture d’un si grand effet de loin, ne souffre pas, surtout traitée en manière décorative, d’être regardée de près. Je me souviens d’être monté prèsdes admirables mosaïques de Sainte-Marie-Majeure, et je me rappelle ma déception, en touchant ces petits cubes si savamment groupés, d’avoir vu s’évanouir leur expression et même leur signification linéaire. Je m’explique, par cette observation, la pensée des architectes qui réléguèrent les mosaïques au-dessus de l’imposte des arcs, pour couvrir les soubassements de revêtements de marbre. Ils y trouvaient en même temps un contraste très-heureux entre le mouvement pittoresque, la coloration des tableaux et la majestueuse tranquillité de ces marbres qui tombent comme de blanches draperies tout autour du chœur. Les yeux se reposent sur ces froides tentures où les veines allongées du proconèse semblent imiter de légers plis.
Ces longues dalles couronnées seulement d’une maigre cymaise et descendant jusqu’au banc presbytéral n’ont le plus souvent aucun ornement. Dans l’abside de Saint-Jean-de-Latran on voyait cependant des disques de porphyre de o 75 de diamètre. Nous pouvons citer même dans l’ornementation de ces soubassements une dépense de richesse considérable; à Sainte-Sophie de Constantinople, à Parenzo, nous voyons de magnifiques marqueteries de marbres ou de nacre. Signalons aussi dans l’abside de Saint-Georges-in-Velabro l’élégante ordonnance de pilastres cannelés avec chapiteaux à feuilles d’acanthe aiguës qui rappellent les édifices de Ravenne.
Les anciens chœurs qu’enveloppait un déambulatoire étaient aussi quelquefois ornés d’arcades qui les mettaient en communication avec ce portique. M. Stevenson a récemment découvert sur la voie Tiburtine une basilique dédiée à sainte Symphorose et dont l’abside fut reliée par une arcade avec une nouvelle église plus grande.
J’ai dessiné à Naples la tribune antique de San- Giorgio-Maggiore qui doit être démolie aujourd’hui pour le passage d’une rue nouvelle et qui, large d’environ 10 m, est percée dans le fond de trois arcades; deux colonnes corinthiennes surmontées d’un chapiteau à feuilles aiguës et d’un abaque avec chrisme paraissent indiquer une construction du vi" siècle '.
/. Ces lignes étaient écrites lorsque M. de Rossi (‘Bull. 1880, p. 1 5 1) a publié ce monument. Il croit que la chaire
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— Nous avons dit que la basilique de Saint-Martin de Tours avait son chœur ainsi tout entouré d arcades.
Ancienne abside de Saint-Giorgio à Naples. (Plan en détail d'un chapiteau.)
C’est aussi le genre de décoration que visait sans doute dans sa pensée l’auteur des mosaïques de Saint-Georges de Thessalonique ; on y voit figurées sous la conque absidale une série d’arcades soutenues par des colonnes ioniques; les archivoltes y sont enrichies de pendeloques en pierreries; au centre de chaque arcade une lampe est suspendue '. (Voy. p. 155.)
M. l’abbé Hytrek a dernièrement relevé, près de Tébessa en Afrique, le plan d’un oratoire à abside ouverte soutenue par des piliers et débouchant sur une enceinte de forme quadrangulaire 2.
Lorsque les constructeurs avaient de beaux fragments antiques sous la main, ils ne manquaient pas d’en profiter pour l’ornementation des absides. M. l’abbé Galante m’a fait voir à San-Giovanni-Maggiore de Naples une belle découverte qu’on a faite dernièrement au fond du chœur; on y a trouvé plongées dans la maçonnerie deux grandes colonnes corinthiennes cannelées et précédées d’un pilastre carré large de o m 5 5 sur lequel se déroulent les plus beaux rinceaux antiques. Ces colonnes soutenaient une arcade et accompagnaient le trône épiscopal 3.
épiscopale était devant l’arcade centrale comme dans le lampadaire Basilewsky et il explique ainsi le passage du Livre pontifical qui nous montre la chaire de Pascal Ier tout rapprochée du malroneum. (Voyez, p. 154.)
Liber là cattolica, 24 nov. 1876, article de Luigi
De Rossi, Bull., 1880, 170.
Le dallage entre pour beaucoup dans la décoration du chœur; il forme une sorte de tapis fixe sous les pieds des prêtres et en relève la dignité comme le prouve le soin qu’on a toujours pris de l’orner. Nous avons dit que le chœur avait été installé dans le tribunal des basiliques antiques, nous devons en rappeler le souvenir à propos du pavement qui formait une des caractéristiques du prétoire et qui même lui donnait son nom. Notre-Seigneur devant Pilate se tenait dans un lieu appelé pavement, liOiarporrov' C’était l’usage des officiers romains de haute dignité de se tenir sur un pavement particulier2. On lit dans Suétone que César dans ses expéditions emportait avec lui pour cela un pavement en dalles et mosaïques : « in expeditionibus tessellata et sectilia pavimenta cir- « cumtulisse ». On conserve à Brescia, dans la bibliothèque Queriniana, un ivoire du ive siècle où le siège de Pilate est figuré sur une plate-forme légèrement élevée. Ainsi dans les mosaïques de Sainte- Marie-Majeure (ve siècle) les trônes sont représentés sur des marches couvertes de pierreries.
M. de Villefosse a relevé dans la basilique de Tébessa plusieurs fragments de pavages antiques d’un grand style dont il nous a montré les dessins. Sur l’un on voit un chrisme au-dessus d’une épigraphe, une torsade autour et des rinceaux qui ressemblent à une suite de cornes d’abondances croisées.
Dans l’église Saint- Alexandre, découverte près de Rome il y a une vingtaine d’années, on a retrouvé des compartiments de mosaïques qui figurent de grossiers quatre-feuilles en cubes de pierre noire. Onmitàjour, en 1858, à Saint- Laurent-hors-les-Murs, en fouillant jusqu’au sol de l’ancienne basilique, un dallage du même genre. Dans l’église primitive de Saint-Clément on découvrit des dalles de marbre simplement disposées.
Nous avons signalé, d’après M. Guerra y Orbe, les fragments de mosaïques découverts à Saint-Jacques de Compostelle. Dans les grandes basiliques constantiniennes le sanctuaire était quelquefois pavé en porphyre, comme semblent le prouver les marches de Saint-Pierre de Rome.
Autour de l’autel de Saint-Paul-hors-les-Murs, Sirmond a relevé les inscriptions de plusieurs dalles funéraires.
Dans l’hypogée nouvellement découvert près de
ORNEMENTATION. — DALLAGE
Poitiers, le sol du chœur était creusé de petits loculi où devaient reposer des corps d’enfants.
Saint Grégoire de Tours parle de dallages magnifiques; il est probable qu’il a en vue des ouvrages d’un goût encore antique et probablement des mosaïques, car dans le nord les grandes dalles de marbre étaient rares. Nous citerons comme monuments de ce genre et de ce temps les fragments provenant de la basilique de Childebert trouvés en 1847 au parvis de Notre-Dame de Paris; on voit aussi quelques restes à l’église d’Ainay, à Lyon 1 .
Nous avons rapporté dans la confession de San- Francesco de Ravenne une mosaïque de dallage intéressante.
Le sol du chœur et de l’abside de Sant-Abondio, près Côrne, était certainement orné d’une mosaïque, car on a retrouvé plusieurs centaines d’hexagones noirs en marbre de Varenna et de triangles blancs en marbre de Musso ; il y avait aussi des losanges et des rectangles, mais en plus petit nombre. Cette mosaïque était donc analogue à celles qui existaient dans beaucoup d’autres basiliques chrétiennes du territoire comasque 2.
En 1854 on a découvert dans l’église Santa- Maria de Pavie une mosaïque qui peut remonter au vme siècle, origine de l’édifice auquel elle fut rattachée3. D’après les fragments qui subsistent et qui montrent la Discorde mutilée, on doit y voir des sujets allégoriques.
On a trouvé à Frampton, dans le Dorsetshire, la mosaïque d’une abside où on voit les restes d’un calice et le labarum au centre, mais des figures païennes font douter que ce soit un monument chrétien 4.
Les églises de Sainte-Sophie et de Saint-J ean-Studite, à Constantinople, possèdent des restes de leur pavement originel, de grandes dalles de marbre circulaires ou carrées encadrées par des bandes d’entrelacs, creusées dans le marbre ou quelquefois exécutées en mosaïque 5 .
A l’époque carlovingienne, le luxe des dallages de chœur devint extraordinaire. Le pape Adrien, à Saint-Pierre du Vatican, couvrit de dalles d’argent tout l’espace compris entre les chancels et la confession.
x. Lenoir, Mrch. mon., I, 185.
Salzenberg, Baudenhnale Constantinople
Les pavages en mosaïque recevaient souvent des inscriptions commémoratives du nom des donateurs; à Saint-Reparatus, près Orléanville, on y lit les noms de Paulus, Pomponius, Rusticus et Adeodatus avec l’adjonction volum solvit'. L’exposition des antiquités d’Utique nous a montré des mosaïques chrétiennes qui ont dû appartenir à un pavage.
Dans une église qu’on a découverte récemment à Olympie et qui remonte peut-être au ve siècle, on a trouvé une dalle de marbre au milieu de la nef avec ces mots : « Kyriacos , le plus sage Anagnostes s qui « pour le salut de son âme orna ce pavement. »
Maffei dans son Muséum Veronense donne le dessin d’un dallage dans la crypte de la cathédrale qui semble avoir été fait au v* siècle et qui porte ces mots : « Eusebia cum suis tessallavit p. cxx. »
Grégoire de Nysse3 disait que les mosaïques du pavage elles-mêmes étaient matière à instruction.
Saint-Riquier si célèbre, comme onia vu, par ses vastes chœurs, portait sur son dallage le nom d’Angilbert qui l’avait ordonné et les vers suivants :
HOC PAVIMENTUM HUMILIS ABBAS COMPONERE FECI ANGILBERTUS EGO, DUCTUS AMORE DEI ;
UT MIHI POST OBITUM SANCTAM DONARE QUIETEM DIGNETUR CHRISTUS, VITA SALUSQUE MEA;
Cet usage continua dans l’époque romane. Sainte- Marie-in-Cosmedin nous offre sur son dallage l’inscription d’Alfani4 :
ALFANUS FIERI TIBI FECIT, VIRGO MARIA ET GENITRIX REGIS SUMMI, PATRIS ALMA SOPHIA
Cette inscription se trouve encore à l'entrée du chœur. Le dallage pour la schola-cantorum se compose de deux grands disques antiques, à chacun
1. M. Albert Lenoir en donne un dessin, Arch. mon., I, p. 145.
2. ’Avayvwsr»?,-, esclave lutteur, ou personne récitant des vers au théâtre. (Rich. Antiq.)
Smith, II, 1845.
Ann.bênéd. , V
Videtur usque hodie in pavimento chori tam pulcra et tam distincta marmoris operatio, ut quicumque illud inspicit, incomparabile opus adseveret. Sane coram altari
S. Richarii fecit pingere in ipso pavimento. (Johannes de Capella scribit in ttibula marmorea qui et hoc pavimentum porphyreticum rtibei et viridis coloris, quale in toto terrarum orbe non est visum simile, ad suum ternpus perstitisse dicit) quosdam versiculos, quos nos hic quoque necessario mittere curamus.
Barbier de MontaulT, Églises de Rome, p
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desquels sont rattachés par des rubans de mosaïques, quatre disques plus petits. Au delà, après qu’on avait franchi la porte sainte, on marchait sur le dallage du sanctuaire orné de la môme manière, la marche d’autel est encadrée par une poste d’entrelacs en mosaïque qui comprend dans ses détours seize disques de serpentine et de porphyre.
Dans l’église Saint-Clément, dont la construction remonte à 1 1 12, la schola-cantorum est pavée dans le même style; on y voit dans le milieu, sur une longue bande, des rubans de mosaïque qui s’enroulent autour de onze disques.
Rien n’approchait de la richesse et de la beauté des dallages de Saint-Jean-de-Latran. On en juge imparfaitement aujourd’hui d’après ceux des nefs qui contiennent de nombreux éléments anciens, mais auxquels les remaniements modernes ont enlevé beaucoup de leur caractère. L’abside avait conservé jusqu’à ces dernières années son riche tapis de mosaïque, et j’ai pu, en 1870, en faire un relevé complet. Un losange, rattaché par des entrelacs à quatre disques, formait le motif central ; de chaque côté douze compartiments de dessins variés occupaient le reste de l’hémicycle. Ce dallage remonte au moins au xme siècle; on peut se rendre compte du soin qu’on y donna en comparant les cubes de mosaïque qui entrèrent dans sa composition avec ceux des nefs bien plus gros et plus désordonnés dans leur agencement.
Le pavage de Saint-Laurent-hors-les-Murs qui date du commencement du xiu' siècle, et qui nous montre encore dans ses dessins l’image des chevaliers donateurs, peut être cité comme un des plus remarquables. C’est toujours le même système décoratif, dessins composés de losanges, disques ou carrés de marbre ou de porphyre que rattachent les uns aux autres de brillants lacets de mosaïque.
On a donné le nom d 'opus alexandrinum aux marqueteries de marbre dont nous venons de citer quelques exemples ; on prétend que ce système décoratif tire son nom d’Alexandre-Sévère qui en fut l’inventeur selon Lampride. Je ne sais ce qu’il y a de vrai dans cette tradition ; il est possible que les Cosmati aient trouvé dans l’antiquité des modèles de leurs entrelacs, mais ils ont été surtout guidés dans ce travail parle désir de relier ensemble les dalles de porphyre et de serpentine qu’ils avaient sous la main et qui remontent à l’origine des basiliques.
La cathédrale de Sienne est peut-être la seule qui ait conservé un système complet de dallage historié, construit en marbre blanc et noir, ciselé et incrusté. Par l’opposition des tons ce dallage produit un effet dur, mais puissant ; on peut lui reprocher aussi de n’offrir au spectateur trop rapproché que d’insaisissables perspectives. Établi au xin° siècle il fut restauré dans le transept par Beccafumi au xvi'. Le transept, le chœur et le sanctuaire sont consacrés aux histoires juives *.
La France qui n’avait pas à sa disposition les riches matériaux dont la Rome antique fournissait une mine inépuisable aux architectes du moyen-âge, se servit souvent du procédé des mosaïques dans les dallages. Les cryptes de l’église de Saint-Germain d’Auxerre ont conservé un pavage en marbre noir et blanc qui remonte au ixe siècle. Gislemer, dans la description de l’église abbatiale de Saint-V incent, construite à Paris par saint Germain, dit que le pavé est composé de toutes sortes de pièces de rapport établies sur un fond d’or. Saint Palladius, évêque d’Auxerre (622- 667), construisant un monastère sous l’invocation de saint Eusèbe, évêque de Verceil, voulut que le culde-four de l’abside fut revêtu de mosaïques parmi lesquelles l’or n’était pas oublié. A Couson-au-Montd’Or il a été trouvé une mosaïque rouge et blanche qui paraissait remonter au ix' siècle. L’église de Germigny-des-Prés en possède une magnifique. ALescot, près Pau, il y a une mosaïque qui porte la date de 1 141 , elle est cachée sous le parquet des stalles2.
On garda longtemps l’usage des tableaux peints sur le sol en mosaïque; ainsi dans l’église deCruas, nous voyons dans l’abside, de chaque côté de l’autel, représentées les deux figures d’Élie et de Hénoc. Ce sont les pavements de ce genre dont saint Bernard fait reproche aux Clunistes: « Ne poussons-nous pas, « dit-il, notre vénération pour les images des saints, « jusqu’à en couvrir le pavé que nous foulons aux « pieds... Si- vous ne ménagez pas mieux ces images « sacrées, ménagez du moins vos belles couleurs. « Pourquoi ornez-vous ce qui va bientôt être souillé ? « Pourquoi chargez-vous de peintures ce qui sera « nécessairement foulé aux pieds 3? »
STALLES
On se servit aussi de dalles en calcaire dur sur le-
quel on gravait des dessins remplis de plomb ou de mastic coloré, comme dans l’église Saint-Menoux, près Moulins, ou dans l’ancienne cathédrale de Saint- Omer1, à Saint-Nicaise de Reims, à Saint-Denys de Cantorbéry.
Ce fut au xme siècle que l’on vit paraître les brillantes mosaïques en terre vernissée qui couvrirent le sol des chapelles et du chœur2. Les carrelages les plus anciens de ce genre sont ceux découverts, il y a quelques années, dans les chapelles absidiales, de Saint-Denis et qui sont du temps de Suger. On trouve encore en Allemagne des combinaisons de carreaux de terre cuite de couleur formant des dessins variés et qui datent des premières années du xme siècle 3. Les dessins de ces carreaux sont extrêmement variés, je noterai seulement celui que j’ai remarqué dans la salle canonicale de Bayeux, qui nous offre le dessin du poisson mystique, parce que c’est une trace précieuse de la tradition primitive.
Nous avons relevé sur les contre-marches du chœur de Saint-François, à Assise des carreaux de faïence qui semblent prouver que tout le sanctuaire en était couvert.
Les stalles, qui vers la fin du moyen-âge devinrent un des plus beaux ornements du chœur, échappent à nos études par l’époque tardive où elles parurent le plus souvent. Cependant l’époque romane commença à en produire ; nous avons cité d'après M. Albert Lenoir à propos du banc presbytéral d’une église d’Athènes des compartiments qui y dessinent de véritables stalles, nous ajouterons d’après le même savant celles de l’église de Ratzburg d’un caractère franchement roman 4 5. A Guerno (Morbihan) on voit encore dans le chœur et le long de la nef des stalles de pierre6. Pour le xiiic siècle, nous nous contenterons de rappeler les bancs du chœur de Sainte Claiie, à Assise, qui ne forment pas seulement un rare monument d’ancienne menuiserie, mais une précieuse re¬
1. E. Wallet, Descrip. du pavé de l’ancienne cathédrale de Saint-Omer.
Viollet-le-Duc, Dict., V, p. io.
Répertoire du Morbihan, p
lique. Chaque siège est indépendant et, tournant sur un pivot, peut se relever isolément. Nous en avons pris le dessin que nous donnons ci-joint.
Nous ne pouvons mieux faire en terminant et pour donner une idée complète d’un chœur roman que de rapporter la description de Saint-Denis d’après D. Doublet. Cette abbaye par son rôle de cimetière royal, devait conserver mieux qu’aucun autre sanctuaire les dispositions primitives et peut résumer ainsi devant nous les traditions de liturgie monumentale de plusieurs siècles.
« Avant Marie de Médicis, dit le savant Bénédictin, le chœur était divisé en trois parties : en la première est posée l’aigle de cuivre, enrichie des quatre évangélistes et autres figures, donnée par le roy Dagobert, provenant de l’église de Saint-Hilaire de Poitiers. Est aussi là même le tombeau de Charles le Chauve. Le pavage en mosaïque de serpentine jaspe, porphyre était fait par beaux compartiments. Au bout de cette première partie était l’autel dédié à la Sainte-Trinité, appelé aussi matutinal, tout en marbre noir, enrichi de personnages de relief, de marbre blanc représentant le martyre de saint Denys, le dossier duquel tout d’une seule pièce est d’une pierre de touche. On l’appelle matutinal parce qu’on y célèbre la grand’messe aussitôt après prime. Le Saint-Sacrement reposait au-dessus et le tombeau de saint Denys.
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« En la seconde partie du chœur on voit la grande voûte si admirable pour sa largeur et sa légèreté. En ce lieu se remarquent deux grands avirons suspendus à des piliers qui servirent à saint Louis pendant les croisades. C'est dans cette partie que se font les funérailles royales; l’entrée du caveau est couverte de plusieurs pierres de liais.
« La troisième partie du chœur était fermée de belles clôtures de fer à jour faites par beaux compartiments, et au dedans le maltre-autel posé, de marbre blanc et noir, fut consacré par le pape saint Étienne III. Cet autel était soutenu par quatre pi¬
liers de marbre blanc, sur l’un desquels on lisait les lettres M. P. V. III ; — au-dessus la grande croix d’or à laquelle était attaché le crucifix de l’abbé Suger. — Près de là le trône de Dagobert. — Aux côtés de l’autel deux colonnes de porphyre surmontées des statues de saint Pierre et saint Paul données par Pépin. — Derrière la châsse de saint Louis, à travers le chœur, une pièce de bois couverte de fleurs de lys et soutenant au milieu la croix de saint Éloi à la hauteur des chapiteaux des stalles *. »
i. D. Doublet, p. 288.
Classe.
EGLISES
En remontant de l’étude des détails à celle de l’ensemble, nous avons examiné les meubles liturgiques, puis le chœur qui les renferme presque tous ; il ne nous reste plus, en suivant la même méthode, qu’à donner un regard à l’église entière qui est bâtie pour le saint sacrifice, qui en protège les cérémonies et en abrite les assistants.
Il était défendu de célébrer hors de l’église qui acquiert par cela un rang capital parmi les monuments de la messe. Toutefois, comme ce sujet que nous ne pouvons négliger entièrement a été souvent traité et que les développements qui conviendraient nous entraîneraient trop loin, nous offrons simplement ici un tableau facile à fixer dans la mémoire.
Nous ne dirons rien des édifices païens transformés en églises. Tout le monde sait qu’ils furent nombreux et on se rappelle, à ce propos, le temple de Minerve à Athènes, les temples romains qui devinrent Saints- Côme-et-Damien, Sainte-Marie-in-Cosmedin, Saint- Nicolas-in-Carcere, etc. Nous nous contenterons de rappeler comme spécimen de ces transformations le joli temple de Clitumne dont il a été longuement question dans l’article Tabernacles ; cet exemple est excellent pour nous montrer le goût des ouvriers chrétiens dans l’appropriation (pl. CCLI) des édifices profanes, dont ils s’emparèrent sans rien détruire, mais au contraire en y ajoutant des ornements d’un bon style.
Si l’autel représente le Christ, l’église figure son épouse mystique qui lui est unie, qui l’entoure d’une virginale tendresse et lui offre les fidèles qui sont ses enfants. Elle est composée de pierres et de matériaux divers parce que les mérites des saints sont trèsvariés *.
L’église nous apparaît à l’origine de la révélation mosaïque dans le tabernacle du désert, puis dans le temple de Salomon. Sous le règne de Jésus-Christ, nous la retrouvons dans la salle de la Cène, de la Pentecôte 2 *, dans les oratoires domestiques ou les
Voyez les détails sur le cénacle donné par le P. Gar
ni cci, Sior. dell’ arle, t. I, p. 19.
chapelles cimétériales qui n’ont d’autre sauvegarde que leur caractère d’hypogées.
Au premier rayon de liberté elle sort de son sépulcre et manifeste cette résurrection dans les basiliques constantiniennes qui couvrent de marbre et d’or les ossements des martyrs.
Pendant les deux siècles suivants la basilique fut la règle presque générale, depuis Orléansville où Saint- Reparatus est érigé en 325, depuis Tébessa jusqu’à Trêves et Cologne, depuis Bethléem et les sanctuaires de la Syrie centrale jusqu’à l’église de Saint-Martin à Tours, de Saint-Namatius à Clermont, le plan basilical s’étend sur l’empire romain entier. Auxiv6 et ve siècles nous le rencontrons sous des formes identiques sur les bords de la Loire, du Guadalquivir, du Rhin, du Danube, du Tibre et du Jourdain, nous le voyons couvrir les Keux sanctifiés par le Sauveur, à Bethléem, à Jérusalem, à Nazareth, ou par les grands saints comme saint Siméon-Stylite à Kalat-Sema’n.
Dans les centres les plus actifs de la civilisation, comme Rome, Constantinople, Tyr, Thessalonique, Milan, Ravenne, Autun, dans les églises coptes du Vieux-Caire 1 (pl. CCL bis), la basilique paraît partout avec ses vestibules, ses nefs triples ou quintuples, ses plafonds d’or, ses absides éblouissantes et sa multitude de fenêtres, à travers lesquelles des voiles de soie ou des dalles d’albâtre transparent, tamisent mystérieusement la lumière.
Que l’édifice soit vaste comme Saint-J ean-de-Latran ou étroit comme Sainte- Bibiane, les mêmes règles, les mêmes proportions inspirent l’architecte. Le module antique pour l’érection des temples semble reparaître pour les églises ; de même tout y est symbolique, et lorsque Durand de Mende en recherche les sens divers il n’est que l’écho de traditions primordiales. L’église modelée sur les lois liturgiques devait naturellement se produire partout à leur image et nous n’avons pas à nous étonner du concert qui rapproche les écrits si éloignés d'Eusèbe, de saint Paulin, de
1. Nous donnons, pl. CCL bis, le plan des deux plus intéressantes, d’après M. Middleton qui a bien voulu nous communiquer ses manuscrits.
’oigt et Bevetige. Bingham, d’après Eusèbe. D'après Goar.
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saint Grégoire et d’autres. Les mêmes besoins suscitaient les mêmes programmes d’architecture, dont l’unité ici peut encore en quelque sorte être invoquée en preuve de l’unité dogmatique. Malgré quelques variantes de détails les grandes lignes correspondent partout chez les commentateurs les plus autorisés, ainsi qu’on le verra par le tableau ci-joint (p. 164.)
Après que les portiques d’arrivée, les vestibules étaient franchis, on entrait dans un vaste cloître carré environné de colonnes, tendu de voiles pour abriter les pèlerins contre le soleil ; c’était le usTxx/hov des Grecs ou l’atrium, nom importé de l’architecture civile dans la langue ecclésiastique. Là se tenaient les pénitents auxquels leurs fautes, encore imparfaitement expiées, défendaient l’accès du sanctuaire, ceux de la première classe, celle des pleurants qui demandaient aux fidèles d’offrir pouf eux leurs prières. Au centre de l’atrium une fontaine était destinée à purifier ceux qui allaient pénétrer dans le lieu saint.
De l’atrium on passait dans le narthex ; on y trouvait les pénitents de second ordre, c’est-à-dire les écoutants, les Juifs, les Gentils et ceux qui n'avaient pas le droit d’entendre tout l’office religieux. Ce lieu se nommait aussi ferula, probablement à cause des pénitences dont il était témoin. On traversait le seuil de la belle porte derrière laquelle se tenaient les prosternés, troisième classe de pénitents, puis on pénétrait dans la nef, au centre de laquelle s’élevait l’ambon accessible par un double perron du côté de l’est et de l’ouest : la foule des chrétiens se pressait tout autour et inondait les collatéraux, cependant là encore se dessinaient diverses précinctions : d’abord au centre la schola-canlorum pour les clercs et les chantres, dans le portique du nord la place des femmes, dans le portique du midi celle des hommes. Des subdivisions partagaient elles-mêmes ces enceintes ; du côté des femmes, les diaconesses se rangeaient au premier rang comme plus dignes d’approcher du sanctuaire, les vierges consacrées, puis les veuves et enfin les femmes mariées. Du côté des hommes des distinctions partageaient aussi l’assistance, les personnages élevés dans la république, les sénateurs tenaient le premier rang. Ces distinctions furent maintenues longtemps en usage, caria mosaïque de Venise que nous avons gravée (pl. XVIII) semble les indiquer encore au xme siècle. (Voyez pour les divisions l’église de Saint-
Sergius au Caire dont la fondation remonte au vi* siècle.) (Pl. CCL bis.) Dans les églises pourvues de tribunes au premier étage, le matroneum s’y trouvait quelquefois disposé comme à Saint-Laurent-horsles-Murs, à Sainte-Agnès, où de cette façon les femmes avaient une entrée séparée.
Lorsqu’on avait dépassé la schola-cantor um on arrivait à la porte sainte celle que le ménologe du Vatican ou les homélies du moine Jacques semblent comparer à l’entrée du saint des saints du temple de Jérusalem. C’était l’accès du béma, du sanctuaire proprement dit, que les prêtres avaient seuls le droit de franchir. A quelques pas devant cette porte s’élevait l’autel, son ciborium accompagné de crédences et enfin dans l’abside se développait l’exèdre sacerdotal dominé au milieu par le trône de l’évêque.
L’église du Sauveur, à Spolète (pl. CCXLIX), offre une curieuse et très-ancienne dérogation au plan normal de la basilique, le chœur s’y trouve accusé par la grosse construction de l’édifice et la coupole qui s’élève sur quatre forts piliers d’angle.
Il y eut aussi dans les premiers siècles des églises construites sur un plan circulaire ; les temples ronds, assez nombreux, ceux par exemple dédiés, à Vesta en donnèrent peut-être l’idée. Nous les voyons imiter à Saint-Étienne-le-Rond, à Saints-Pierre-et- Marcellin, qu’on dit copié sur un temple d’Ostie, dans l’ancienne cathédrale, aujourd’hui le baptistère de Florence, à Antioche, Néocésarée, Hiéropolis, à Derbé, etc. Cette disposition offre l’avantage de rayonner autour du tombeau ou du lieu vénéré situé au centre, ce qui fut le motif du plan de l’église de l’Ascension de Jérusalem.
La plupart des églises primitives appartiennent, comme nous l’avons montré, au plan basilical; il n’est pas difficile cependant dans ces origines de signaler des exceptions et d’y voir la source de l'architecture byzantine. Cette dénomination, on l’a déjà prouvé, n’est pas fort exacte en ce sens que les monuments qui la déterminèrent n’appartiennent pas tous à Byzance, ni même à l’orient, nous avons dans les régions latines des symptômes précurseurs du style, qui, sous le nom de Justinien et dans les splendeurs de Sainte-Sophie, ne devait pas tarder à faire son apparition dans le monde. La fable de Minerve sortant tout armée du cerveau de Jupiter est aussi vaine dans la mythologie que dans l’art, et l’idée de l’éclosion soudaine n’a pu venir qu’à des esprits dépourvus de tout sens philosophique. Sainte-Sophie fut une éclatante mani-
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festation d’un style d’architecture qui vivait depuis longtemps en Europe, dont nous retrouvons les traces dès le iv' siècle, et qui sans doute se serait révélé plus tôt sans la facilité que les constructeurs d’églises du Ve siècle trouvaient à s’établir dans les édifices profanes convertis à peu de frais. Nous ne faisons pas ici une histoire de l’art qui ne conviendrait ni à notre sujet ni aux limites qu’il nous impose; il serait trop long de nous livrer à cette étude, nous ne pouvons donc qu’indiquer brièvement ces origines.
En admettant le mot d’église byzantine, malgré son incomplète acception, nous devons la définir un édifice formé en croix grecque étendant ses branches égales, vers le chœur, la porte, les ailes et couronné d’une coupole. Sauf quelques variantes, tels que l’addition de plusieurs coupoles, l’adjonction des tribunes absidiales, la transformation des bras de la croix en hémicycle, le principe du plan est en somme une croix grecque avec une coupole centrale. Si nous admettons cette définition, nous serons facilement persuadés par les monuments eux-mêmes que Sainte- Sophie dans l’histoire de l’architecture eut de lointains prédécesseurs.
Pour découvrir les premiers plans en croix grecque il faut descendre dans les catacombes, où une multitude de cubiculacarrésprésentent leurs arcosolia comme les branches égales d’une croix. Après le triomphe du christianisme, saint Grégoire de Nysse (330-400), selon Eusèbe, construit un oratoire dont la partie centrale octogonale reliait quatre branches égales, dont trois formaient des chœurs et quatre des niches dans leurs intervalles ; Constantin bâtit à Antioche une église analogue; Saint-Nazaire-le-Grand, à Milan, que Hubsch fait remonter au iv° siècle, a de même au milieu une coupole octogonale à laquelle viennent se rattacher les quatre ailes de l’édifice. Saint-Laurent dans la même ville et les chapelles adjacentes présentent des spécimens semblables et contemporains.
Les exemples pour le vc siècle ne seraient pas plus difficiles à trouver, les tombeaux de Ravenne, les oratoires construits par saint Hilaire autour du baptistère de Latran, celui de Sainte-Croix surtout, sont les caractéristiques qui, un siècle plus tard, à Constantinople, prendront le surnom de byzantines.
En orient même nous pouvons citer des monuments antérieurs à Justinien et datés. L’église d’Ezra, de 5 10, affecte la forme d’un octogone flanqué de niches et d’un chœur en face de l’entrée. La cathédrale de
Bosra (5 12) possède une vaste coupole avec niches et abside.
Il est impossible de ne pas reconnaître dans ces églises des ébauches de l’œuvre colossale qu’entreprit Justinien en fondant Sainte-Sophie en 532. On y retrouve les principaux traits que nous venons de signaler, c’est-à-dire la voûte centrale, les bras de la croix et le plan enfermé dans une enceinte carrée.
Les églises des Apôtres, de Deipara ad Blachernas, de Sainte-Irène, de Saint- Michel-sur-l’Anaple, de Saint-Sergius, construites par le même prince à Constantinople complétèrent le modèle que tant de villes imitèrent si longtemps.
L’enthousiasme de Justinien pour son œuvre était légitime et fut partagé par tous les constructeurs qui lui succédèrent; on peut dire que Sainte-Sophie dans les églises construites sur son modèle eut une suite triomphale. Elle était à peine achevée que nous les voyons surgir sur tous les rivages du Pont-Euxin et de l’Asie-Mineure ; Trébizonde, Ancyre, les villes de Lycie, Myra et Cassaba, nous en offrent encore des témoignages visibles.
Avant la fin du vie siècle, nous voyons la même inspiration souffler sur les côtes de Grèce et y faire germer d’admirables monuments, à Salonique, au Mont-Ossa, à Osphino, Navarin, Modon, Androussa et enfin à Athènes même qui abaisse ainsi devant Constantinople son antique souveraineté artistique.
Ce n’est pas tout, pendant que Justinien est maître de l’exarchat il élève à Ravenne l’église de Saint- Vital, comme une pierre d’attente du byzantinisme, encore presqu’inconnu en occident. Ce ne fut qu’aux xi° et xne siècles, à la suite des Croisés, que l’essor devait être donné et alors nous voyons le plan de Sainte-Sophie se répandre dans une grande partie de la chrétienté, depuis Venise et Périgueux jusqu’à . Lagoda, Nowgorod et Moscou. Ce fut le moment de triomphe de la coupole, et les églises de tout le littoral italien, Pise, Ancône, Monreale, Palerme la joignent à la forme basilicale de leurs nefs.
On peut dire qu’au vi° siècle toutes les formes d’églises étaient inventées, elles purent varier dans les détails, la basilique au lieu d’être soutenue par des colonnes cylindriques, le devint au xine siècle par des faisceaux s’élançant à perte de vue vers des voûtes aériennes, mais la nef, l'antique navire dont parlent les Constitutions apostoliques, conserve sa forme générale ; la cathédrale de Paris avec ses cinq nefs n’est
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pas fort différente de l’antique Saint-Jean-de-Latran, comme Saint-Marc de Venise ou Saint-Front de Périgueux ne s’écartent pas beaucoup de Sainte-Sophie, leur type original.
A partir de l’époque justinienne on voit se dessiner deux courants dans l’architecture religieuse, l’un qui traverse surtout les régions latines que caractérise le plan basilical, l’autre représenté par la croix grecque qui couvre l’orient et les pays Scandinaves et que l’on nomme byzantin.
De Constantin à Justinien, la basilique l’emportait généralement; les grandes églises du ive siècle furent érigées sur son modèle, mais depuis Sainte-Sophie, les influences se divisent et si nous rencontrons encore des basiliques en orient, si nous en voyons jus¬
qu’en plein xe siècle représentées dans les miniatures grecques, si d’autre part, nous voyons le type byzantin dominer à Venise et poussersesconquètesà travers les Cévennes jusqu’à Périgueux ou à Germigny (808) sur les bords de la Loire, on peut cependant dire, d’une façon générale, que les deux styles se sont partagé l’orient et l’occident de la chrétienté.
Au lieu d’un exposé rapide sur un tel sujet, il y aurait matière à une synthèse immense, qu’il nous est impossible d’entreprendre ici, et qu’on peut d'ailleurs trouver dans beaucoup d’excellents ouvrages, notamment dans Hubsch. Nous nous contenterons donc d’exposer ici un tableau qui fera mieux saisir qu’une dissertation plus longue ces transformations, à travers les siècles.
TYPES PRIMITIFS
IIIe SIÈCLE
Rome, Cimetière Ste.-Agnès.
— Saint-André.
— Saint-Sixte.
Saint-Piran (Cornouailles).
Sébastopol.
Androussa.
Alexandrie.
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Rome, Saint-Damase.
— Cimetière Calixte.
IVe SIÈCLE
Bethléem.
Nole.
Milan, Saint-Satyre.
V«-VIe SIÈCLES
Constantinople, Deipara.
Tébessa.
Saint- Honorât.
Cologne, S. -M. du Capitole.
TRIBUNE UNIQUE ET TROIS NEFS
IVe SIÈCLE
Rome, S.-Laurent-hors-les- Murs.
Rome, Saint-Clément.
— Saint-Marc.
— Sainte-Pudentienne.
— Sainte-Cécile.
— Sainte-Pétronille.
— S.-Étienne-del-Cacco.
— S.- Michele-in-Sassia.
Sutri.
Milan, SS.-Gervais-et-Protais.
Spolète, Saint-Sauveur.
Fiesole, Saint-Alexandre.
Marseille, Ane. cathédrale.
Trêves, Dôme.
Tafkla.
El-Barah.
Quennaoûat.
Ephèse.
Ve SIÈCLE
Rome, S. -Jean-Porte-Latine (395-445-)
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Rome, S.-Laurent-in-Lucina (440).
— S.-Étienne-de-la-Voie latine.
— Sainte- Agathe (460).
— Sainte-Bibiane (480).
— S.-Martin-du-Mont.
Ravenne, Ste-Agathe(439).
— S. -Pierre, aujour¬
d’hui Saint-François.
Constantinople, S.-Jean- Studite. (463).
Hass (Syrie).
Kherbet-Hass, id.
Chaqqa (couvent), id.
Rome, Saint-Clément.
— Sainte-Balbine.
Ravenne, Saint -Victor.
— Saint -Apollinaire-le- Neuf.
— Classe (534).
Galb-Louzeh.
Behioh.
Deir-Seta.
Tébessa (Afrique)
Xanthus (Lycie).
Modon (Morée).
Vaison, Saint-Quénin.
Beauvais, église de la Basse- Œuvre.
Vile SIÈCLE
Rome, Sainte- Agnès.
Lucques, Saint-Alexandre.
— San-Frediano.
CINQ NEFS
IVe SIÈCLE
Rome, S.-Jean-de-Latran.
— Saint-Pierre.
— Saint-Paul.
Jérusalem (340.)
Bethléem.
Ve SIÈCLE
Ravenne, Dôme.
Soneideh (Syrie).
Thessalonique, Saint-Démétrius.
Orléansville.
TRANEEPT
IV= SIÈCLE
Rome, Saint-Jean.
— Saint-Pierre.
— Saint-Paul.
— Ara-Cœli.
— Sainte-Croix.
— Saint-Alexis.
Tyr (description d’Eusèbe).
Ve SIÈCLE
Rome, Ste-Marie-Majeure.
— Saint-Pierre-ès -liens.
— Sainte -Prisca.
— Ste-Marie-au-Transtévère.
— Saint- Chrisogone.
— Sainte -Anastasie.
Modon, (Morée).
vue SIÈCLE
Rome, Saints-Couronnés.
— Saint-Georges.
Meuvres, près Autun.
Eglises coptes au Caire.
DEUX TRIBUNES OPPOSÉES
I Ve-VIIe SIÈCLES
Orléansville.
Baylen (691).
Cantorbéry, vue siècle(?)
IXe SIÈCLE
Saint- Gall.
Saint-Ricluier.
Pise, San-Pietro-a-Grado.
j Églises d’Allemagne, parmi lesquelles nous citerons les cathédrales de Bamberg, Trêves, Worms, Mayence, Spire. — En France, les cathédrales de Strasbourg, Besançon, Nevers, Verdun.
ÉGLISES CIRCULAIRES
IVe ET Ve SIÈCLES
Rome, Saints - Pierrre - et- Marcellin (314-36).
Antiphelles.
Antioche (métropole).
Hiéropolis.
Df.rbé.
Néocésarée.
Nazianze.
Babylone.
Rome, S.-Ëtienne-le-Rond (468-83).
Thessalonique, S.-Georges.
Vie SIÈCLE
Ezra (510).
Bosra (s 12).
Kalat-Sema’n.
Constantinople, S-Michels.-l’Anaple.
Nocera (Italie).
VIIe SIÈCLE
Debra-Libanos (Abyssinie).
Brescia.
Pérouse, Saint-Ange.
Aix-la-Chapelle.
TROIS TRIBUNES
V= ET Vie SIÈCLES
Rome, Saint -Pierre-ès-liens.
— Sainte- Sabine.
Eski-Djouma.
Bagouza.
Ravenne, San-Spirito.
Parenzo, Dôme.
Torcello.
Vérone, Saint-Laurent.
— Saint-Jean.
Sparte.
Warneth (Géorgie).
Gurk.
Le Caire, Saint-Sergius (une des deux absides carrées.) — Sitt-Miriam.
IXe SIÈCLE
Rome, Sainte-Marie-in-Domnica.
ABSIDES AVEC DIACONICON
IVe SIÈCLE
Quennaouat (Syrie).
V° SIÈCLE
El-Barah (Syrie).
Ravenne, Saint-Jean.
— Dôme.
SOUDEIDEH.
VIe SIÈCLE
Ravenne, Classe.
Deir-Seta (Syrie).
Hass.
Kherbet-Hass —
Behioh —
Baq.uouza — Dana —
Mouchabbak — Tourmanin — Roueiha — Ezra —
Pola (Istrie).
Tébessa (Afrique).
Axoum (Abyssinie).
Kanthus (Lycie).
CROIX GRECQUE
IVe SIÈCLE
Nysse, S. -Grégoire, descrip.
Milan, Saint-Nazaire.
— Saint-Satyre.
Ve SIÈCLE
Rome, Ste-Croix-du-Latran.
Ravenne, tombeau deGalla Placidia.
Kalat-Sema’n, S.-Siméon.
VIe SIÈCLE
Rimini, Saint-André.
Constantinople, Saints- Apôtres.
Ephèse, Saint-Jean.
Venise, Saint-Jacques.
San-Germano.
VIIe SIÈCLE Brescia, Eaptistère.
PLAN BYZANTIN
Milan, Saint-Laurent.
Constantinople, Sainte - Sophiç.
— Sainte-Irène.
— Saint-Sergius^ Ravenne, Saint-Vital.
Osphino (Morée).
Navarin, —
Samari —
Modon —
Thessalonique, Ste- Sophie.
— Saints-Apôtres.
Pitzounda (Caucase).
Athènes, cathédrale.
— Kapnicarea.
— Saint -Nicodème.
VIIe SIÈCLE Myra, Saint-Nicolas.
Ancyre, Saint-Clément.
Dighour.
En France nous trouvons :
Germigny, en 806, Périgueux, S-Front, au xi' s.
Venise, Saint-Marc.
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Ce qui manque à ce tableau comme vie, comme couleur, se trouvera, j’espère, dans la monographie de Noie qui va suivre et par laquelle nous avons étudié les sanctuaires sur les lieux. Nous devons remercier aussi à ce propos M. l’abbé Lagrange, l’illustre historien de saint Paulin, de nous avoir fourni dans ce travail de si précieux conseils et l’excellent secours de son livre.
Cette cité basilicale, cette sorte de Pompéï chrétienne, réveille la vie ecclésiastique du iv* siècle, ensevelie sous ses pierres; les poésies de saint Paulin au milieu de ces ruines doivent les relever comme la lyre antique qui érigeait des murailles. Les diverses sortes de chœurs, les confessions, les sacristies, les absides, les nefs avec leurs collatéraux et chapelles accessoires, les atria, les vestibules, leurs portiques de marbre, au milieu desquels d’abondantes fontaines jaillissent jour et nuit, les cloîtres où commence la vie virginale des premiers moines, les logements hospitaliers pour les pèlerins, les luminaires mêmes suspendus comme des guirlandes, reparaissent là devant nous. Ce sera le meilleur résumé que l’on puisse faire
à ces études, le cadre le plus magnifique qu’on puisse offrir aux scènes du saint sacrifice.
Dans ce village caché au pied du Vésuve, et si peu visité des voyageurs, les cérémonies liturgiques du ive siècle se raniment devant nous, elles reprennent sous nos yeux leur vie et leur action. Les foules pieuses de la Campanie reviennent là au tombeau de saint Félix, les fidèles chargés de leurs dons pour la messe semblent se presser encore à l’ombre des portiques, et chanter ces hymnes qu’accompagne le murmure des phiales sonores. Pèlerins antiques, ils justifient d’avance la dévotion de nos pèlerins modernes ; ils viennent prier pour leur patrie menacée par Alaric; pour l’Église qui doit seule survivre aux Barbares. L’écho de ces voix lointaines résonne sur ces ruines augustes, elles traversent quinze siècles pour parvenir jusqu’à nous et nous rappeler la liturgie primitive. Ces grands souvenirs, ce vieux pèlerinage, cette basilique de Saint-Félix « gemma intersita tectis » marquent ici le premier terme de ces longues études et serviront de sceau à leur conclusion.
BASILIQUES DE NOLE
Histoire. — Commençons par exposer quelques données historiques indispensables pour comprendre les célèbres basiliques, nous décrirons ensuite l’état actuel des constructions et nous chercherons enfin sur les ruines à retrouver leur ancienne splendeur.
Saint Félix, qui fut l’origine de ce pèlerinage, confessa la foi sous Dèce et mourut à Noie au milieu du m* siècle. Ses reliques reposèrent jusqu’à la paix de l’Église dans ce cimetière, où le rejoignirent un grand nombre de martyrs dont on y déposait les restes.
Autour du tombeau vénéré, des miracles attirèrent
déplus en plus le concours des fidèles. Le pape Damase y retrouva la santé ; comme acte de reconnaissance il composa un poème en l’honneurde saint Félix, et construisit (366-}- 384) à la place du petit oratoire bâti avant lui une basilique de proportions modestes. Remondini rapporte une inscription qu’on lisait encore au xvn' siècle et qui en fait foi :
Seplimo die stante madii Dedicalio erit hujus sanctæ ecclesiœ Beatus Damasus pp. conslruxit et œdificavit Ad honorem Di et beatissimi Felicis conf.
NOLE (HISTOIRE
Remondini prétend pouvoir démêler dans les restes de la basilique actuelle ce qu’il faut attribuer à saint Damase et ce qui fut restauré par saint Paulin; il nous parait impossible de le suivre dans cette recherche; les travaux de saint Paulin sont déjà trop difficiles à signaler pour qu’il soit permis de remonter au delà. On peut dire seulement qu’il employa des matériaux antiques et notamment que les colonnes de cipolin proviennent d’une époque fort ancienne et peut-être du temple païen qui s’élevait, dit-on, sur ces lieux.
Saint Paulin à la fin du iv° siècle, attiré par la même dévotion y vint fuir ses anciennes grandeurs et finit par y construire toute une ville de basiliques. Il restaura celle du Confesseur, l’agrandit de toute l’étendue d'une nouvelle et splendide église, l’environna de portiques et fit surgir à l’entour, comme un cortège d’honneur, plusieurs basiculœ et' diverses dépendances.
Je ne sais quels ravages les invasions d’Alaric en 456, de Genséric et les persécutions du préfet Marcien, firent souffrir à ces églises ; il est certain, du moins, qu’au commencement du vme siècle, les somptueux portiques qui les entouraient étaient abandonnés et mutilés, nous voyons à cette époque l’évêque Léon 1 1 1 délaisser les belles colonnes de cipolin de la basilique des Martyrs pour y construire au milieu des débris, des oratoires plus restreints et plus conformes à la modicité des ressources dont on disposait. Alors semble se reproduire à Noie le même fait que dans l’église du Saint-Sépulcre àJérusalem, oùlagrande basilique donna naissance au milieu de ses ruines à divers oratoires beaucoup plus petits ’. L’évêque Léon fut ici un des auteurs de ces transformations. Il a laissé son nom sur l’architrave de l’entrée à l’oratoire des Martyrs; Remondini rapporte une inscription près de l’autel de saint Jean qui le concerne aussi :
Epis, compsit et ernabit amore Di et scor Felicis et Paulini. Hoc quod cernilis discite Quod Léo solerlior Tertius .
Cette inscription comme formule se rapproche de cette autre que Remondini a copiée sur les chancels du vieil autel :
Hoc quod cernilis discite quod Lupenus episcopus compsit et Ornavit in hac ecclesia amore
De Vogué, Églises de Palestine
Dei et sanctorum Felicis et Paulini, Ruji, Laurentii et Patritii.
Lupenus Episcopus fieri præcepit.
Noie eut un évêque du nom de Lupenus à la fin du vme siècle; le même auteur a retrouvé ce nom dans l’ambon, avec cette inscription qui lui est relative : Hoc opus Lupenus renovabit... Nous avons cru reconnaître dans quelques marbres des fragments de ce monument que leur style reporterait à la même époque; il résulte donc de l’inscription et des ruines qu’il y eut alors dans la basilique une restauration, un renouvellement et sans doute des reconstructions.
Les évêques des vm' et îx* siècles ne pouvant plus soutenir l’antique magnificence, durent se contenter de sanctuaires qui ressemblèrent à des nids logés dans des ruines. On vit les anciennes constructions coupées par les murs, des chapelles, telle que celle dite Santo-Apostolo, (peut-être dans la continuation de sa nef vers l’est), les belles colonnes de cipolin remplacées par des colonnes de granit grossières, surmontées de chapiteaux barbares, dont on découvre encore les restes dans les constructions inférieures de l’église moderne.
L’histoire ecclésiastique de Noie nous offre peu de renseignements postérieurs, et je suis persuadé que l’état de choses que nous venons de signaler était à peu près celui que vit Ambrogio Leone, lorsqu’il le décrivit au commencement du xvi' siècle. En faisant l’inventaire des marbres de la basilique, j’ai retrouvé des fragments antiques, d’autres des vm”, et ixc siècles, mais je n'ai rien retrouvé de postérieur, et si les siècles suivants avaient ici mis la main à l’œuvre, il nous resterait sans nul doute des témoins de leurs ouvrages. Remondini parle de mosaïques du xe siècle, mais elles ont disparu et rien n’authentique cette date.
Ambrogio Leone devant ces ruines a cherché à retrouver la basilique de saint Paulin; il la suppose chevauchant l’ancienne ; la supposition ne peut soutenir un instant d’examen, nous rapporterons toutefois le témoignage du premier archéologue qu’ait tenté cette restauration parce qu’on y trouvera la description de divers objets qui ont disparu ’.
1 . Ambrosii Leonis, De Nola, c. xii, De basilica et episcobio antiqtio deque reliquiis divorum qua inibi eranl. Cet ouvrage se trouve inséré dans VItalia illustrata, p. 939- Je l’a* consulté à la Mazariue où il est catalogué sous le numéro 5685.
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« Nous avons exploré (i 5 14) la basilique de Saint- Félix (celle qui est sous le chœur) laquelle devait s’étendre jusqu’à la via Portelli, où étaient trois portes de ce temple, comme dans ce lieu un exhaussement du sol semble le rappeler. Il est clair qu’elle regardait le nord et s’étendait vers le midi1. La basilique de Paulin avait ses portes sur la via Cortefellana et s’étendait vers le nord. Car, ainsi qu'il le dit, elle n’était pas orientée. De là on peut conclure que la surface de la présente église et de ses trois cellæ a pour base la basilique de Paulin. On peut y ajouter toute la chapelle qu’on appelle maintenant Santo- Apostolo et tout l’emplacement derrière les trois cellæ sur toute la longueur de la chapelle Santo- Apostolo. En effet la longueur de la basilique de Paulin du midi au nord s’étendait sur une longueur de vingt-cinq pas, elle était divisée par deux rangs de colonnes. Donc le côté droit et oriental de la basilique de Saint-Félix était réuni avec le côté gauche et occidental de la basilique de Paulin, de sorte qu’elles formaient les figures de deux dés. Elles correspondaient de telle sorte que l’angle de l’une touchait au côté milieu de l’autre.
« De l’ordonnance des colonnes on peut conjecturer qu’elle avait une grande étendue et que la chapelle Santo-Apostolo, sans doute construite depuis avec les ruines de l’édifice, était comprise dans ces limites et que les belles colonnes qu’on y voit maintenant faisaient partie de cette grande basilique.
« L’antique siège épiscopal fut Saint-Félix, où était autrefois Jupiter. C’est là que mourut Félix le jeune qu’on enterra sur le côté oriental de ce sanctuaire.
« Le siège épiscopal fut transféré dans les nouveaux édifices construits sur l’emplacement de la basilique de Paulin dont nous avons parlé. De telle sorte que la muraille qui séparait les deux basiliques et dans laquelle Paulin ouvrit trois arcades, cette muraille se trouvait où est maintenant la muraille occidentale de l’église épiscopale, et touche du côté de l’occident à la chapelle souterraine de Saint- Félix.
« Celui qui, placé sur le côté septentrional de la nouvelle basilique, regardait vers le couchant, voyait les trois nefs de l’ancienne. De même celui qui se tenait sur le côté méridional de l’ancienne basilique
1. On voit d’après cela comment l’auteur s’oriente peu exactement.
et qui regardait vers le nord les trois nefs de cette basilique voyait aussi celle de la nouvelle. »
L’église moderne est perpendiculaire à l’ancienne, les constructeurs n’eurent sans doute pas l’idée, à laquelle on tenait de moins en moins, de l’orienter, mais ils voulurent ainsi placer le chœur au-dessus du four de saint Janvier, comme sur une sorte de confession. Il est probable que ces travaux eurent lieu après les ravages qu’une éruption du Vésuve produisit au commencement du xvn* siècle. L’évêque Lancellotti (161 5) y fit graver une inscription qui nous les rappelle et que Ughelli nous donne :
Ædiculam videns viator venerare,
hic est ille carcer, quem Beatus Januarius decoravit, hæc est ilia fornax quœ eundum citra noxarn accepit, ve getiorem emisit utrumque locum orbi universo celebrem
inter prœcipuas urbis Nolæ reliquias
temporis injuria deformalum ob repressum iterum hoc anno MD CX XXI Vesuvij sævienlis furorem Joanne Baptista Lancellotto Pontijice
Capitulum Nolanum restituit.
Cet évêque, l'avant-dernier, mourut en 1656.
Remondini nous dit qu’à la fin du même siècle toute la muraille septentrionale de Saint-Félix s’écroula, on ne put la rebâtir et ce fut sans doute à cette occasion que le prince Girolamo Albertini qui gouvernait la terre de Cimitile fit un chœur et un autel magnifique ’.
Nous trouvons dans cet auteur une restauration des basiliques tracées probablement sur des documents qui nous font défaut. Canina la répéta à peu près dans celle qu’il publia il y a quarante ans.
Ces données historiques et ces documents en mains, passons à la description de l'état actuel des basiliques.
1 . Cadde rovinosamente sul terminar dello scorso secolo conle colonne ed archiche v’erano lamuraglia settentrionale con gran dannodi tutta la chiesa. Rifar non si potè, fu riparato da D. Girolamo Albertini che con titolo di principe
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État actuel. — A l’est du Vésuve s’étend une des plaines les plus fertiles de la Campanie; dans aucune région de l’Italie on ne saurait citer une végétation plus luxuriante ; des guirlandes de pampres touffues et chargées de grappes se balancent d’un arbre à l'autre, abritant, sans leur nuire par leur ombre, des moissons de maïs. Çà et là, au milieu de ces champs fortunés, s’élèvent de blanches métairies avec leurs terrasses, leur porche, leur area ; on se croirait dans l’antiquité, telle que les fresques de Pompéï et les poètes nous la représentent.
C’est au milieu de cette campagne féconde que s’élève la ville de Noie. Au xve siècle, suivant le dessin que nous en a laissé Ambrogio Leone’, elle était entourée d’une double enceinte et protégée du côté de Naples par une forteresse. Les murailles ont disparu, mais la forteresse subsiste en partie et on reconnaît encore son donjon en arrivant à Noie.
Près de cette ville s’élève l’église Saint-Félix, que les vers de saint Paulin ont rendue si fameuse dans un lieu où furent enfermés et martyrisés les anciens témoins de la foi chrétienne. Un village s’est établi près de ce vénérable cimetière. On sait par de nombreux exemples que les corps des martyrs chrétiens étaient jetés dans des puits, ainsi en fut-il à Ravenne, à Rome et ailleurs; c'est ce qui explique les puits qu’on y montre encore et au-dessus desquels la piété des fidèles éleva des sanctuaires.
L’entrée de la basilique donne sur la rue principale, non directement mais au bout d’une cour.
Autour de l’entrée tout est moderné. Je n’y ai observé que la partie supérieure d’un fût de colonne en marbre blanc cannelé et garni de son astragale. Le diamètre égale om 36, dimension semblable à celles de colonnes que nous aurons bientôt l’occasion de décrire et qui nous rappelle peut-être celles du vestibule.
La façade de l’église de iqm 50 de largeur est toute moderne et dans le style que la fin du xvie et le xvne siècle ont tellement répandu en Italie. A gauche s'ouvre un passage qui conduit à la chapelle des Martyrs.
A l’entrée on pénètre dans une sorte de petit vestibule; on y remarque deux colonnes de marbre
signoreggiavj, questa si nobil terra di Cimitile ed anche più diquel, che fù per l’addietro, allungandola vi costrusse con ampio coro sontuoso altar maggiore dalla parte d’oriente.
t. Opusculum di Nola. (K. 33 de la Bibliot. nation.)
cipolin, qui n’ont plus hors du sol qu’une hauteur de im 12, qui sont d’axe en axe à 2m 44 de distance et dont le diamètre supérieur est d’environ om 33, à peu près le même que celui des colonnes de la basilique de Saint-Félix. Le fût est couronné d’une astragale et d’un épais tailloir très-fruste et qui peut avoir formé à une certaine époque une sorte de chapiteau dorique. Ce tailloir, à coup sûr postérieur à la colonne elle-même, ne doit pas l’être à sa mise en œuvre au lieu où elle se trouve, il est incontestablement antérieur aux travaux du vme siècle qui l’entourent.
L’entrée de la chapelle des martyrs est flanquée de deux piliers de marbre blanc de om 17 de côté, ornés de losanges, surmontés de chapiteaux corinthiens de om 20 et de consoles feuillagées qui portent le linteau; on lit sur le listel supérieur cette inscription qui nous livre la date de la reconstruction de cette chapelle et le nom de son auteur (pl. L V 1 1 ) :
LEO TERTIVS EPISC. FECIT
J'avais pensé d’abord qu’il s'agissait du pape saint Léon et du commencement du ixe siècle, mais l’histoire de Noie, comme on l’a dit, nous permet de remonter à une époque plus reculée et d’attribuer cette construction à Léon III, évêque de Noie, qui florissait au commencement du vme siècle.
On descend neuf marches jusqu’au sol de la chapelle. Nous ferons remarquer que ce sol est à peu près le même que celui de la basilique de Saint-Félix, mais qu’il est un peu supérieur à celui que le diamètre des deux colonnes de cipolin nous permet de supposer sous leur base.
Le plan de la chapelle est très - intéressant (pl. LVII et CCL), il se compose de trois parties : i° Une sorte de presbyterium avec autel appuyé au mur du fond fut restauré au xvne siècle, par Carlo Guadagni. L’autel est dédié à saint Jacques et sur les murs on voyait représentés ses miracles; il reste quelques traces de ces peintures, mais trop rares et trop effacées pour que nous puissions recomposer des tableaux. Au-dessus de l’autel, nous avons cru distinguer encore un personnage assis.
Ce chœur était éclairé par une fenêtre ouverte dans le mur extérieur et l’était par deux longues fenêtres qui le mettent en communication avec l’autre partie de la chapelle. De chaque côté de l’autel, dans la muraille du fond, sont creusées deux petites niches de om 35 sur om 22 de profondeur, destinées proba-
ÉGLISES
blement à recevoir les instruments du saint sacrifice ou les réserves eucharistiques.
A gauche on voit sur le sol un ancien sarcophage ouvert, celui peut-être qu’on retrouva pendant la restauration du xvnc siècle et dans lequel on découvrit un corps revêtu de vêtements épiscopaux. Là, descendait autrefois un petit escalier pour conduire à une grotte, celle, je crois, où la légende nous montre saint Félix se cachant et où des araignées en filant leurs toiles le dérobèrent aux recherches des persécuteurs.
20 La seconde partie de la chapelle éclairée du même côté se compose d’une pièce carrée couverte d'une voûte d’arête et garnie de deux petits autels placés à droite et à gauche du grand arc. Ces autels sont évidemment du v 111e siècle, ils rappellent beaucoup par leur construction ceux de Provence que nous avons publiés ; érigés en plusieurs assises, élevées de im 04, ils ont vers le milieu une niche carrée de om 19, revêtue de plaquettes de marbre et dans laquelle se déposaient les saintes reliques. La dalle de l'autel de gauche est un ancien marbre funéraire qui porte encore sur sa surface les caractères témoins de son ancienne destination. Les deux autels sont appuyés à deux niches peu profondes, dans lesquelles sont peints des bustes de saints sur fond bleu, l’un porte un livre, il est nimbé et son nimbe est orné de perles. (PI. LV II.)
Sur la muraille septentrionale de la chapelle, on voit dans le soubassement une niche de om 30 sur o 35 de profondeur. Deux trous de côté nous font présumer qu’elle était jadis fermée par une grille. Elle est entourée de plaquettes de marbre, celle du bas est percée de cinq trous. C’est la fermeture d’un puits consacré par le sang des martyrs. On ajoute qu’une femme ayant voulu un jour y descendre son chapelet, le retira tout sanglant et que l’ayant posé sur une pierre de la chapelle il s’y produisit une tache rouge indélébile.
3° La troisième partie de la chapelle des saints Martyrs est une petite chambre obscure, carrée, donnant dans la salle centrale et garnie d’un banc. La longueur totale des deux salles et de 12'" 64.
A peu près en face de la porte des saints Martyrs, s’ouvre un petit porche qui précède l’entrée de la basilique de Saint-Félix; il est flanqué de deux colonnes doriques en granit que je crois mises en œuvre à l’époque de la chapelle de Léon III, car leurs
bases sont au même niveau que les pilastres qui portent le nom de cet évêque.
A gauche est un portique sous lequel descend la scala-santa, c’est-à-dire l’escalier composé de dixsept marches qui conduit à la prison de sainte Archelaa, vierge et martyre, et compagne de sainte Thècle. On visite au bout de cet escalier deux petites salles sombres et voûtées, dans la première on voit un fragment de colonne qui avait jadis plus de im 30 de haut, mais qui est maintenant extrêmement réduite par les mutilations que lui ont fait subir les pèlerins. La seconde prison possède un puits sacré, couvert d’une dalle de marbre rouge et percé par derrière d’une petite niche à fleur du sol; il ressemble plutôt à un autel.
Le campanile est contigu à la prison de la vierge; on sait qu’une tradition fait honneur à saint Paulin du premier emploi des cloches, j’ai autant de peine à y croire qu’à l’origine antique de cette tour. Elle est peut-être assise sur des fondations antiques, mais je ne la regarde pas comme antérieure à l’évêque Léon. C’est un édifice de pierre, carré, peu élevé, percé à mi-hauteur de fenêtres allongées et couronné d’un pavillon également carré, en retraite, que surmonte une pyramide octogonale. A une certaine époque, il dut menacer ruine, car l’angle nord-ouest est soutenu par un éperon du côté de la basilique.
Entrons dans la basilique de Saint-Félix qui s’ouvre devant, nous au pied de cette tour. La porte est surmontée d’un arc architravé dont le linteau est soutenu par deux consoles. A la partie inférieure deux petits pilastres de marbre carrés, terminés en pointe avec une croix et ornés d’entrelacs, ont été sans doute arrachés aux chancels du sanctuaire. Lorsque le seuil est franchi, on pénètre dans un vestibule où l’on remarque seulement, à droite en descendant l’escalier, un arcosolium avec un sarcophage antique. Le sujet du bas-relief est profane, il représente un combat, des chars, des personnages renversés, etc. Quelques pas plus loin on entre dans l’ancien presbyterium de la basilique de Saint-Félix, large enceinte de iom 33 sur 1 2m 25 arrondie en forme de tribune et terminée en face par le quinconce de colonnes que nous décrirons tout à l’heure. La voûte a dû être soutenue par deux gros piliers carrés placés au milieu. Le jour n’y pénètre que par une croisée au fond, dans laquelle on voit encore l’antique clôture en marbre ajouré que nous avons estampée. Un banc circulaire fait le tour de la tribune; les marches qui
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lui servaient de base manquent aujourd’hui. Les re vêtements de marbre ont également disparu ; je n’ai observé dans le mur aucune reprise qui nous autorise à supposer cette abside percée, comme l’était la basilique de Sainte-Symphorose près de Rome. Le trône de l’évêque fait aussi défaut. On remarque des restes de peintures sur les parois des murs.
Un perron de neuf marches conduit de là à la sacristie; les marches paraissent anciennes. On a entassé dans cette enceinte une multitude de marbres qui proviennent de l’ancienne basilique, mais qui appartiennent à des époques fort diverses ; nous décrirons les plus importants.
On y voit d’abord un arc de marbre qui provient, croyons-nous, de l’ancien ambon et dans sestympans figuré en bas-relief, un lion menaçant un bœuf. Remondini attribue l’ambon à l’évêque Lupenus (f 786), il nous semble que le style de cette sculpture plate et archaïque le rapproche de cette origine et confirme cette opinion. Près de là sont jetés un pilastre de transenne de om 1 5 x om 20 avec entrelacs, une base d’un pilier octogonal (de om 27 à la plinthe sur om 18 dehaut), un chapiteau ionique (haut de ora 17, large en diamètre de om 30), un autre chapiteau corinthien (om 50 de haut, diamètre om 37), un fragment de colonne (om 45 de diamètre), divers pilastres où s’encastraient autrefois les dalles de clôtures avec leurs anciennes rainures (im 10 de haut sans le pyramidium, om 09 de côté, pl. CCXXXII).
Entre les deux piliers qui soutiennent aujourd’hui la voûte, on voit un grand panneau de clôture (im 03 de haut sur 2m 30 de large) il se compose au milieu de deux oiseaux affrontés sous un fronton de omçide large et de deux arcades avec niches, coquilles et dessins géométriques. Ce marbre appartenait certainement au même ouvrage que le panneau encore debout, entre deux colonnes de quinconce; celui-ci sans doute coupé pour être mis en place, n’a plus que 1 m 9 5 » sa hauteur est de imo8, il présente deux griffons affrontés et buvant dans un calice. (Pl. CCXXXI.)
Nous trouvons encore un arc dont les dimensions analogues à celui précédemment décrit, laissent supposer qu’il entrait dans la composition de l’ambon. Au-dessus de l’arc, un agneau crucifère dans un médaillon, aux tympans l'aigle et le lion évangéliques portant des livres. (Pl. CLXXXIV.) Près de là un fragment de clôture (ira 16 de haut, sur imqo de large), sur un des côtés la feuillure subsiste. La moulure d’appui a om 20, les imbrications qui ornent ce
panneau ne sont pas à jour mais creusées à une petite profondeur et ornées d’espèces de fleurs de lys. (PL CCXXXII.)
De l’autre côté de ces dépôts de marbre, on a placé un grand sarcophage antique (2™ 12 sur om 77 et om 68). Le bas-relief est d’une belle époque et représente des scènes profanes, un chasseur caressant un chien, des génies ailés, un char, etc. La face latérale est brute. — A gauche, une cuve baptismale me paraît dater du moyen-âge.
Par un perron de quatre marches on descend dans le quinconce de colonnes. On trouve là d’abord une chape de briques portée sur deux colonnettes de marbre noir avec taches blanches. Remondini parle de chapiteaux avec les images de saint Félix et de saint Faustillus et pour un temps antérieur d’une figure de mosaïque du Saint qu’on avait peint au-dessus.
A droite de l’autel on lit cette épitaphe de l’évêque Félix II :
DEP. SANC FELICIS EPISC. V ID FBRS. POS. CONS FAVST
L’autel actuel ne me paraît pas ancien dans son ensemble et s’il est composé de vieux fragments, leur mise en œuvre ne doit pas appartenir à une époque fort reculée. Il a 2m40 de long et nous offre deux niches pratiquées par derrière pour les reliques.
C’est là que s’étend le quinconce de vingt colonnes, la partie la plus ancienne et la mieux conservée de l’édifice. On ne peut nier cependant qu’elle n’ait subi des retouches notables. La plupart des chapiteaux sont d’ordre ionique, romain et grec, d’autres doriques et corinthiens. Une colonne cannelée en spirale est plus courte que les voisines et nécessite un piédestal.
Les plus anciennes colonnes nous semblent celles de cipolin dont nous retrouvons les analogues en dehors même de la basilique Saint-Félix; la variété des chapiteaux ne doit pas les exclure du temps de saint Paulin, car on sait la désinvolture des constructeurs du iv° siècle dans la mise en œuvre des marbres antiques. On peut citer aussi à l’appui de leur ancienneté, la conservation des mosaïques, des arcs et des tympans qu’une reprise en sous-œuvre aurait pu altérer.
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Ces mosaïques constituent un des restes les plus intéressants du ive siècle. Les archivoltes très-étroites sont seulement indiquées par une suite de denticules, les tympans sont garnis de rinceaux vert sombre avec feuilles presque noires se détachant sur un fond d or.
Basilique de Saint-Félix à Noie. — Détails des mosaïques du ive siècle. — Frise des inscriptions, lettres jaunes sur fond violet. — Dans les tympans, ornements verdâtres sur fond d’or.
Basilique de Saint-Félix à Noie. — • Détails des mosaïques des intrados : A — rosaces violettes avec le centre bleu placées sur fond d’or. — B — cercles alternativement noirs et verts se coupant sur fond d’or.
Les intrados sont de dessins variés. L’un d’eux est formé de cercles noirs entrelacés dans des cercles verts, l’autre de rosaces violettes sur fond d’or. Enfin au-dessus des arcs et des tympans règne une belle inscription de lettres jaunes sur fond violet. Les lettres ont om 17 et sont d’un beau caractère. Remondini la rapporte ainsi :
PARVUS ERAT LOCUS SACRIS AUGUSTUS AGENDIS SUPPLICIBUSQUE NEGANS PANDERE POSSE MANUS NUNC POPULO SPATIOSA PUS ALTARIA PRÆBET OFFICIIS MERITO MARTYRIS IN GREMIO CUNCTA DEO RENOVATA PLACENT NOVAT OMNIA SEMPER CHRISTUS ET IN CUMULUM LUMINIS AMPLIFICAT HÆC UT DILECTI SOLIUM FELICIS HONORANS ET SPLENDORE SIMUL PROTULIT ET SPATIO FELICIS PENETRAT PRISCO VENERABILE CULTU LUX NOVA DIFFUSIS NUNC APERIT SPATHS AUGUSTI MEMORES SOLII GAUDETE VIDENTES
PRÆSULIS AD LAUDEM QUAM NITET HOC SOLIUM
D’après un dessin de Remondini, on voit sur les archivoltes des rinceaux et aux clefs des arcs, des croix ou des chrismes entre a et £i. Je ne les ai pas retrouvés sur place.
Un escalier met cette basilique en communication avec l’église moderne dont le sol est beaucoup plus élevé et règne à peu près avec les impostes des arcs du quinconce des colonnes. On voit dès l’entrée une transenne qui porte diverses inscriptions sur le champ d’appui que nous avons rapportées à l’article Chancels.
Les clôtures du vme siècle ont dû remplacer celles de l’origine et dans une disposition pareille.
Dans l’angle nord-est du quinconce de colonnes, il existe un renfoncement, au bout duquel on voit encore une colonne de marbre qui n’est pas sur la file des précédentes et qui devait appartenir à une autre ordonnance architecturale; elle est à 2" 25 de distance de celle d’angle. D’après la première hypothèse de notre plan elle faisait partie de l’atrium élevé par saint Paulin, entre les deux basiliques. On ne peut supposer qu’elle ait été placée là après coup ; sa position singulière le prouve.
En pénétrant sous le sol de l’église moderne s’ouvre devant nous une crypte très-vaste dont la nef centrale, longue de plus de 27m, a ym 10 de largeur. A 9™ 90 de l’axe des dernières colonnes du quinconce on aperçoit encastrées à droite dans le mur de cette nef, un groupe de trois colonnes de granit de om 34 de diamètre et n’ayant que om 06 d’intervalle entre elles. On ne saurait les supposer dans leur place originelle.
En face de ces colonnes sur le mur nord de la petite nef, à i6m de distance, j’ai observé une grosse colonne de granit, très-trapue, et couronnée d’un chapiteau ionique. C’est près de là qu’on entre dans le souter-
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rain où fut retrouvé au commencement du xvne siècle le four de saint Janvier, aujourd’hui à demi démoli et coupé en deux par un mur.
A 4m 65 nous voyons deux autres colonnes d’un plus petit diamètre, en granit et couronnées de chapiteaux ioniques et d’une architrave; cette ordonnance architecturale me rappelle l’entrée de la chapelle Saint-Zénon à Rome. Entre les colonnes est une porte donnant accès dans un souterrain large de 3“ et beaucoup plus profond ( 9” 30). La tradition rapporte que saint Janvier y fut incarcéré.
On nous a encore montré dans la partie méridionale de ces cryptes une chapelle dédiée à saint Caliono, évêque martyrisé vers le milieu du ne siècle, et dont le corps fut placé sous l’autel. Le plan se compose d'un carré de qm 60 sur 4'” 75, terminé vers l’est par une abside qui abrite l’autel et par deux petites niches précédées de tables en forme d’autel ; celles-ci ont à peine ora 80 de large, je doute qu’elles aient servi à la célébration de la messe. Ce plan ressemble tellement à celui de la basilique des Martyrs que je n’hésite pas à le regarder comme contemporain ; le niveau du sol est à peu près le même. On voit un banc le long de la muraille ; Remondini nous dit avoir observé dans le pavage beaucoup d’inscriptions antiques. Nous ne pouvons, puisqu’elle date du vme siècle, la faire figurer dans notre restauration du plan antique.
Il nous reste maintenant à explorer les cours qui environnent les basiliques. Si nous reprenons le passage qui sépare la basilique des Martyrs du campanile et que nous avons déjà décrit, nous passons sous un portail qui le termine et qui est flanqué de deux colonnes. Ce portail me semble de la même époque que le précédent.
Après en avoir franchi le seuil on longe un mur bas à gauche et on trouve presqu’en face la chapelle Saint- Thomas. Cet oratoire est accessible par une seule porte ; sur la façade, il est couronné d’un fronton. On y descend par six marches. Nous notons exactement ce détail, car il semble à Noie que les niveaux soient les plus sûrs interprètes de l’âge des monuments ; cette chapelle a son entrée tournée vers l’abside de Saint-Félix et se trouve par conséquent soumise à la même orientation.
On remarquera que l’orientation parmi ces ruines authentique la tradition qui nous désigne plusieurs sanctuaires comme d’origine paulinienne. Excepté la nouvelle basilique pour laquelle le saint fondateur
spécifie une situation particulière, toutes les églises devaient suivre la règle ordinaire c’est-à-dire ouvrir leurs portes à l’orient.
Après Saint-Thomas on suit un mur de clôture de jardin et on parvient à l’angle de la cour à un autre sanctuaire que les gens du pays considèrent comme une des basiliques de saint Paulin. Il est dédié à saint Étienne et à la Vierge couronnée. Remondini nous dit qu’on y descendait de son temps par onze marches et qu’on y voyait d’antiques colonnes de marbre, la plupart encastrées dans la muraille. Il ajoute qu’en soulevant l’enduit moderne on découvrait une surface de peintures. Les absides de ces deux oratoires ne sont pas carrées comme dans le plan mais circulaires. (PI. CCLII.)
Dans cet angle, en tournant vers l’ouest, à 25“ on arrive à la chapelle dédiée à saint Jean. (Voyez la vignette à la fin du volume.)
La façade a 9m de large, cette église est divisée par un grand arc, elle a une abside trichorale, avec une tribune pour le grand autel et deux tribunes plus petites. Remondini nous parle de colonnes de marbre, de nombreuses tombes sous le dallage, d’un puits sacré où fermentait le sang des martyrs, d’une image de saint Grégoire le Grand, souvenir de la visite qu’il fit à Noie, de deux petites niches dans la muraille de gauche, etc. Cette église est tout en ruine, elle n’a plus de toit et est dépouillée du culte. Disons du reste qu’elle fut reconstruite au xme ou xiv' siècle, comme l’indiquent les ogives de ses fenêtres latérales et sa façade. Cette façade se compose d’un grand pignon percé de divers trous et fenêtres et d’une porte avec mensole dont l’architrave est surmontée d’un petit auvent qui abrite une fresque où l’on reconnaît l’image de saint Jean avec son aigle. Notons l’arrachement des deux murs latéraux qui partaient de cette façade dans la direction de la basilique Saint- Félix.
La chapelle de Saint-Jean avait son abside tournée vers le nord ; vers l’ouest elle est accompagnée de constructions basses et, à l’est, séparée par quelques mètres de maisons plus hautes en terrasse et percées de rares fenêtres.
Nous sommes ici derrière l’abside de l’église moderne. A i6m de la porte de Saint-Jean nous remarquons deux colonnes de cipolin à demi enterrées dans le sol et espacées de 5“ 60. On les vénère comme ayant servi à attacher les martyrs. Leur niveau prouve, non moins que cette tradition, l’antiquité de
ÉGLISES
leur emplacement ; on découvre ici l’aile occidentale de l’église moderne, sa coupole, etc.
Restauration. — Après avoir soigneusement examiné les restes des basiliques que le temps et les hommes nous ont laissés, rapprochons de ces précieuses ruines les textes de saint Paulin et essayons de les y adapter. (PI. CCLII et CCLI1I.)
En arrivant près de ces basiliques on était stupéfait de leur ampleur, on aurait dit que ces édifices formaient une ville entière, de telle sorte que le tombeau de saint Félix, au milieu de toits qui s’étendaient tout autour et des cinq basiliques le couvrant de leur ombre, ressemblait à une pierre précieuse :
Et manet in mediis quasi gemma intersita tectis,
Basilicas per quinque sacri spatiosa sepulcri
A tria diffundens , quarum f asti gia longe
Adspeclata instar magna: dant visibus urbis.
(Carmen vi, Migne, p. 494.)
On entrait d’abord dans un vaste vestibule disposé en forme de cloître:
Et paries mediis spatio bipatente columnis
Culmine discretas aditu sibi copulat aulas ’.
Des portiques s’ouvraient là sur la campagne et fournissaient aux fidèles le spectacle des champs fertiles de la Campanie :
Et populis rigui præbet speclacula campi
(Nat. ix 3.)
Le vers suivant prouve bien qu’il s’agit du vestibule ; il nous indique aussi qu’on s’y trouvait à l’abri du vent :
V estibulumque patens aura défendit operia 3.
On verra que nous ne l’avons ouvert sur notre plan que du côté de l’est et du midi de manière à le défendre des vents nord-ouest.
On se rend difficilement compte de la disposition qu’avait le mur de clôture destiné à couvrir le parvis contre les regards profanes et qui cependant n’empêchait pas les fidèles de voir la campagne. Je me figure le sol de ce vestibule assez élevé, de telle sorte que
Il répète ailleurs cette même pensée
Non solum hiberno placitura in tempore præsto est
commoditas....
du haut des arcades on voyait au loin et qu’en s’approchant de la clôture l’œil y était arrêté.
Ces portiques étaient ornés de merveilleuses peintures; on s’en étonnera en le voyant percé de tous côtés par des arcades, mais Paulin prend soin de nous avertir qu’elles étaient placées très-haut, c’est-à-dire au-dessus des arcs, et qu’on était forcé pour les voir de renverser sa tête en arrière :
. fatiges
Colla, reclinato dumperlegis omnia cultu.
(Migne, p. 660.)
Voici la description qu’en fait le saint évêque :
« Maintenant, je veux vous montrer ces peintures « qui déroulent leurs longues processions sous les « portiques et que vous fatiguiez votre cou renversé « en les regardant. Ce ne sont pas de vaines images, « car la peinture dans une suite fidèle y reproduit « tout ce que décrit l’antique Moïse dans ses cinq « volumes, ce que fit Josué honoré du nom du Sei- « gneur, lorsqu’il suspendit les flots du Jourdain « devant l’arche sainte. Une force nouvelle divise le « fleuve dont une partie s’arrête dans son cours et « dont l’autre s’écoulant vers la mer laisse le lit à sec. « L’impétuosité des ondes enchaînées les accumule « en une haute et tremblante montagne, qui con- « temple sur le limon desséché les hommes traver- « sant le fleuve. Voici sous vos regards l’histoire de « Ruth, cette courte histoire si pleine de mystère, « où les sœurs se partagent, Ruth pour suivre sa « sainte mère, Orpha pour l’abandonner’.... Vous « vous étonnez peut-être que d'une manière si nou- « velle 1 2 nous nous sommes décidé à peindre sur les « demeures saintes des êtres animés. »
Le mot vesiibulum revient dans le natale suivant 3, et il est probable qu’il s’applique au même parvis; la description autorise à le croire, il est question pour l’un et pour l'autre de peintures, de marbres, de colonnes, mais ce qui le caractérise plus spécialement, ce sont des conques servant de fontaines, comme on peut le voir par le rapprochement suivant :
CARMEN ix \
Ordine disposito varias distincta figuras, Concharumque modis, et pictis florida métis.
CARMEN X
Agmina concharum sériés densata coacto Marmore, mira oculis aperit spatiantibus arte.
Nous croyons donc pouvoir compléter avec le second poème la description que nous venons de commencer avec le premier.
Les colonnes du portique étaient en marbre aussi blanc que la neige :
... Atque infra niveisredimita columnis. (Carm. x,66}.)
Ne pouvons-nous attribuer à ce signalement le tronçon de colonne cannelée et blanche que nous avons mesuré devant l’église et qui se trouve non loin de l’endroit où s’élevaient les portiques en question?
Des chancels étaient disposés dans les entre-colonnements. Au milieu du compluvium se dressait un canthare éclatant, recouvert d’un dôme de treillage, édifice qui ressemblait à une tour. Le ciborium de Sainte-Sophie est appelé par le Silentiaire ripy os; l’usage de ces dais ajourés s’est perpétué dans le moyen-âge.
Quatre autres conques occupant les angles du compluvium y jetaient des ondes argentées au milieu des fines sculptures de leurs marbres. Dans les portiques, nous dit saint Paulin, les pèlerins peuvent se promener, et s’ils sont fatigués, s’appuyer aux chancels qui séparent les colonnes. De là ils peuvent à pied sec contempler le jeu des eaux, admirer les fontaines dont les ondes jaillissantes se livrent un doux combat. Ces portiques ne sont pas seulement commodes en hiver, ils n’abritent pas seulement des vents glacés, mais ils réjouissent aussi pendant l’été par l’ombre de leurs toits.
Les fontaines étaient ornées de vases; elles se composaient peut-être, comme nous le voyons dans la mosaïque de Saint-Vital, à Ravenne, d’un vase de marbre élevé sur une colonne. Les eaux retombaient des lèvres du vase dans un bassin de marbre étendu tout autour :
Cælera disposilis stans vasa, sub ccthere nudo Fonticulis.... (Carmen ix, p. 66}.)
La partie la plus intéressante de ce vestibule étaient les cellæ, auxquelles il donnait accès :
Inierquæ etmodicisvariatur gratia cellis. (Carm. x,66}.)
i. Migne, p. 664.
« Dans l’intervalle s’élèvent de petites et gracieuses « chapelles (cellis), séparées en trois, elles sont ce- « pendant attachées à un seul portique et elles ont « leurs trois entrées fermées par des grilles mobiles « (cancellis currentibus). On voit peints dans celle « du milieu les noms pieux des martyrs qu’illustra « une gloire égale dans des sexes différents. Quant « aux deux chapelles qui s’ouvrent à droite et à « gauche, la fidèle peinture les orne d’une double « histoire. L’une présente les actions sacrées de « saints personnages. Job tenté par les plaies, Tobie « par la cécité. L’autre rappelle celles d’un sexe « plus faible; on y voit peinte l’illustre Judith et en « même temps Esther, cette reine puissante. »
Saint Paulin parle plus loin de -trois basiliques; M. l’abbé Lagrange pense qu’il s’agit de ces oratoires, mais le texte semble indiquer de plus que le vestibule s’ouvrait sur les grandes basiliques, ce que nous avons cherché à reproduire dans notre plan :
Basilicis hæc juncta tribus, patet area cunctis, Diversosque adilus ex uno pandit ad omnes,
Atque itidem gremio diversos excipit uno A tribus egressos . (Id., 66}.)
En tous cas, il n’est pas permis de les confondre avec les autres basiliques, parce qu’ils étaient tous du même côté, attenant au même portique et que leurs portes étaient rapprochées :
Apposilas lateri tria comminus or a recludunt,
Trinaque cancellis currentibus ostia pandunt. (Id.)
Je n’ai pas hésité à les placer du côté de l’ouest, car nous retrouvons précisément en cet endroit, sous le même vocable des Saints-Martyrs, le sanctuaire du milieu dont il nous reste deux colonnes :
Marlyribus mediam pictis pia nomina signant,
Quos par in vario redimivil gloria sexu. (Carm. x, 66}.)
Comme nous l’avons vu dans la description de l’état actuel, cette chapelle a été remaniée au vme siècle, elle a été tournée dans un sens opposé, mais son sol est encore celui des édifices antiques, puisqu'on fut obligé alors de construire neuf marches pour y descendre ; le puits de sang existe encore, on voit l’entrée de la grotte où se réfugia, dit-on, saint Félix et ce qui est d’un prix inappréciable pour nous, deux des colonnes de cipolin qui divisaient les nefs de cette petite basilique subsistent encore. Leur base
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doit être sur un niveau peu inférieur à celui de la basilique de Saint-Félix. Dans les ruines que nous étudions, lorsque des murs sont remblayés de im 50 à 2 m, nous pouvons être sûrs de nous trouver en face d'un monument du ive siècle; au commencement du vme siècle il dut y avoir un bouleversement dans les antiques constructions qui explique un remblai si considérable; nous pouvons voir aujourd’hui dans ce fait une caractéristique de leur âge à peu près certaine. J’ajouterai que le marbre cipolin semble à Noie appartenir particulièrement au temps de saint Paulin.
Ce riche vestibule dans lequel à la place d’un vieux jardin mal tenu (post stercoris usum *) on avait accumulé tant de richesses, multiplié des trésors de marbrerie, de peinture, amené l’eau dans des conques de marbre pour fertiliser les plates-bandes de roses et de lauriers répandant leurs parfums au pied du sanctuaire, ce riche vestibule n’était que le prélude d’autres magnificences. Il donnait du côté du nord accès dans l’atrium entre les deux grandes basiliques. Saint Paulin dans le natale ix, après avoir décrit les fontaines et les portiques du vestibule parle d’un atrium auquel il était joint par des arcades :
. Quod in alria juncta
Pandiiur, insertos socians disjuncta per arcus.
(Carm. ix, p. 659.)
Il n’y a pas à se méprendre, car cet atrium ne pouvait se trouver que sur la face opposée à l’entrée, et de plus nous devons forcément le supposer intermédiaire entre la basilique de Saint-Félix et la nouvelle basilique, car les vers de saint Paulin distinguent les arcades d’entrée des deux églises.
Au-dessus de ces portiques et même au-dessus des collatéraux des basiliques, s’élevaient des cellules pour les hôtes1 2 du monastère qui venaient vénérer le glorieux tombeau :
Sed rursum redeamus in atria ; conspice rursum Impositas longis duplicato tegmine cellas Porticibus, metanda bonis habitacula digne,
Quos hue ad sancti justum Felicis honorera Duxerit orandi studium, non cura bibendi.
(Carm. ix, p. 657.)
Migne, p
2. Le texte de l’arrivée de Mélanie (p. 320, Migne, 29e lettre) nous entretient des demeures hospitalières :
« Tugurium vero nostrum quod a terra suspensum cœ-
Au milieu de cet atrium les fidèles pouvaient se purifier les mains dans l’eau d’une fontaine abondante ; nous en conservons le souvenir dans l’inscription qui était placée sur l’arcade centrale de la nouvelle basilique et que nous répéterons tout à l’heure :
SANCTA NITENS FAMULIS INTERLUIT ATRIA LYMPHIS CANTHARUS, INTRANTUMQUE MANUS LAVAT AMNE
ministro. (Lettre xxxii, p.337.)
Si l’obscurité des passages concernant cette partie des édifices élevait quelques doutes sur l’existence de cet atrium, le souvenir de la construction qui les séparait et qu’on fut obligé de démolir, le canthare toujours placé dans les atria et enfin la rédaction même des inscriptions suffirait à les dissiper.
Sur le front de la nouvelle basilique on lisait :
ALMA DOMUS TRIPLICI PATET INGREDIENTIBUS ARCU, TESTATURQUE PIAM JANUA TR1NA F1DEM. (Id.)
A droite et à gauche avec des croix rouges :
ARDUA FLORIFERÆ CRUX CINGITUR ORBE CORONÆ,
ET DOMINI FUSO TINCTA CRUORE RUBET,
QUÆQUE SUPER SIGNUM RESIDENT CŒLESTE COLUMBÆ SIMPLICIBUS PRODUNT REGNA PATERE DEI. (P. ) yj .)
Ensuite :
HAC CRUCE NOS MUNDO, ET NOBIS INTERFICE MUNDUM INTERITU CULPÆ VIVIFICANS ANIMAM.
NOS QUOQUE PERFICIES PLACITAS TIBI, CHRISTE, COLUM- SI VIGEAT PURIS PAX TUA PECTORIBUS. [BAS,]
De l’autre côté, c’est-à-dire, vers Saint-Félix, on lisait sur l’arcade du milieu :
BISTRO
PLEBS GEMINA CHRISTUM FELICIS ADORAT IN AULA, PAULUS APOSTOLICO QUAM TEMPERAT ORE SACERDOS.
(Id.)
Sur les arcades à droite et à gauche on lisait les
« naculo, una porticu cellulis hospitalibus interposita, lon- « gius tenditur, quasi dilatatum gratia Domini non solum « sanctis, qui illam plurimi comitabantur, sed etiam divi- « tum illorum catervis non incapaces angustias præbuit. »
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inscriptions suivantes qui prouvent bien l’existence des six arcades :
ATTONITIS NOVA LUX OCULIS APER1TUR, ET UNO LIMINE CONSISTENS GEMINAS SIMUL ASPICIT AULAS.
TER GEMINIS GEMINÆ PATUERUNT ARCUBUS AULÆ, MIRANTURQUE SUOSPER MUTUA LIMINA CULTUS.(P. 338.)
Sur les mêmes arcades, mais du côté qui regardait la basilique de Saint-Félix, c’est-à-dire, je pense, à l’intérieur on lisait les trois légendes suivantes :
QUOS DEVOTA FIDES DENSIS CELEBRARE BEATUM FELICEM POPULIS DIVERSO SUADET AB ORE,
PER TRIPLICES ADITUS LAXOS INFUND1TE CŒTUS ATRIA QUAMLIBET INNUMERIS SPATIOSA PATEBUNT QUÆ SOCIATA SIBI PER APERTOS COMMINUS ARCUS, PAULUS IN ÆTERNOS ANTISTES DEDICAT USUS.
UNANIMES TRINO SUSCIPIT INTROITU
(Lettre xxxii, p. 338.)
Lorsque les fidèles s’étaient pour ainsi dire préparés à remplir leur pèlerinage dignement, par la lecture de ces légendes, ils y avaient entendu la pensée du saint fondateur, ils comprenaient que le sanctuaire de Saint-Félix représentait l’Ancien-Tesment, celui en face, la loi nouvelle, et que l’atrium lui-même avec sa fontaine et ses ondes purificatrices symbolisait le Christ qui les unit.
Pleins de ces idées mystiques, que l’Église depuis Paulin jusqu’à Durand de Mende n’a cessé d’inspirer à ses enfants, ils inclinaient vers la gauche et pénétraient enfin dans l’enceinte gardienne du saint tombeau.
« Cette enceinte, nous dit saint Paulin, était « abritée jadis par un toit obscur, maintenant son toit « a été relevé et elle s’est embellie de couleurs nou- « velles. L’amour nous poussa à édifier cet ouvrage « en ce lieu, comme le culte de saint Félix semblait « l’exiger, afin qu’un honneur plus éclatant entourât « sa demeure vénérable. Afin que sa façade ouverte « par des arcades à deux vantaux (arcus bifores) « éclairât largement l’intérieur, cette façade tournée « vers l’illustre sépulcre où repose le corps du martyr « Félix, qui triomphant regarde ses atria éclairés par
« ces doubles portes ouvertes ; il se réjouit que ses « murailles soient envahies par les foules pieuses .
« L’enceinte elle-même où se trouve le tombeau « du saint martyr a revêtu des habits nouveaux; une « triple main l’a parée de divers ornements. »
La vieille voûte en bois fut conservée avec ses sculptures, mais on lui donna tout l’éclat de l’ivoire.
D’après les colonnades intérieures qui subsistent encore, nous pouvons nous rendre compte de la splendeur de ce sanctuaire et comprendre que saint Paulin put avec raison se montrer satisfait d’un pareil ouvrage. Les colonnes de cipolin déchirées par leurs longues veines vertes et blanches et couronnées de chapiteaux variés, quelques-uns empruntés aux édifices grecs de l’antique Campanie, les transennes de marbre qui les reliaient, les mosaïques brillantes se déroulant sur des fonds d’or, de longues et pompeuses inscriptions, le plafond imitant l’ivoire et laissant tomber par des chaînes de bronze des lampes agitées par la brise, enfin derrière ce quinconce de colonnes et les voiles suspendus aux arcades, un vaste presbyterium avec sa tribune, tout cet ensemble devait à première vue imposer aux pèlerins une émotion profonde. (PL CCLIII.)
Des flots de lumière environnaient le tombeau de saint Félix à demi voilé sous de blanches draperies où les lychni versaient jour et nuit leur éclat et leurs parfums. Ils étaient si serrés, qu’on aurait pris leurs feux pour les fleurs d’éblouissantes couronnes.
Te prius aima pio celebrans altaria cullu Presbyter instituit, placido et moderamine rexit.
Aurea nunc niveis ornantur limina velis,
Clara corcnantur densis altaria lychnis.
Lumina ceratis adolentur odora papyris,
Nocte dieque micanl, si nox splendore diei Fulget ; et ipsa dies cœlesti illustris honore,
Plus micat innumeris lucem geminata lucernis.
(Carm. ni, pœma xv, p. 467.)
Au milieu, une grille fermait le sépulcre et on y voyait une dalle de marbre revêtue d’argent qui laissait une double ouverture, et par laquelle on pouvait introduire les objets qu'on sanctifie par le contact des reliques.
. Claudente sepulcri
Cancello latus in medio, sit pagina quædam ( plaque )
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Marmoris, adfixo argenti vestita métallo.
Ista superficies tabulæ gemino patel ore (Carm., xm, p. 594.)
Il ne s’agit pas ici de portes, mais de simples ouvertures par lesquelles les bras seuls pouvaient s’introduire ; en effet quand on voulut reconnaître les reliques pour voir si elles étaient intactes, on fut obligé d’enlever les chancels et les dalles de marbre fixées par des clous de bronze.
Cancellos removere loco, curaque sequenti Hœrentes tabulas resolutis tollere clavis.
Verum ubi depressam sub tegmine marmoris arcam Vidimus . (P- 59^-)
Nous supposons ici des dalles pleines et non ajourées comme à l’autel de Saint-Alexandre, lesquelles auraient permis de voir le corps sans démonter tout l'édifice.
Nous possédons encore des restes des anciennes transennes, sur les champs desquelles on lit des sentences de l'Écriture-Sainte. Beaucoup de fragments de transennes sont notoirement plus modernes. Leur style me rappelle celui des pilastres d’entrée de la basilique des Martyrs et les rangerait parmi les monuments du vne ou viii° siècle. Du reste cette question chronologique n’intéresse notre thèse qu’accessoirement parce que les chancels primitifs si fragiles durent être remplacés alors sans que l’ancienne distribution fut modifiée. (Voyez l’article Chancels.)
Un banc pourtournait l’abside ne s’arrêtant au milieu qu’au trône de marbre de l’évêque. Au-dessus s’élevait jusqu’à l’imposte un revêtement de marbre; je ne doute pas que la calotte hémisphérique ne fut, suivant un usage constant, revêtue de mosaïques.
Cette tribune n’est éclairée que par une fenêtre centrale, encore fermée d’une grille de marbre. Ce peu de jour admis dans l'enceinte ne doit pas nous surprendre si nous nous souvenons de la merveilleuse illumination qui enveloppait la confession comme d’une auréole permanente. Des portes mettaient en communication ce presbyterium avec le secretarium et les prisons de sainte Archelaa. Ces bâtiments formaient des ailes carrées de chaque côté de l’abside, disposition commune dans les anciennes églises, qu’on voit par exemple à Saint-Jean de Ravenne, fondé par Galla Placidia.
Avant de commencer la description de la nouvelle
basilique nous devons faire une observation sur le plan qui la figure dans nos planches gravées. Ce plan avait été tracé après notre retour de Noie comme l’indiquent Canina et surtout Remondini. D’après ce tracé nous avions supposé la basilique Paulinienne en prolongement de l’ancienne et lui servant pour ainsi dire d’agrandissement. Les constructions qu’on trouve encore dans les soubassements, l’agencement convenable des édifices entre eux, non moins que les autorités précitées, nous paraissaient satisfaire ainsi le programme. Nous devons dire qu’une objection considérable a été faite à cette restauration, objection qui réside dans ce texte de la xxxn' lettre de Paulin à Sévère : « Quia novum a « veleri paries apside cujusdam monumenti interposita « obslructus excluderet, tolidem januis patefactus a « latere Confessoris quot a fronte ingressus sui foribus « nova reserebatur. De la nouvelle à l’ancienne basi- « lique la muraille d’un certain monument obstruait « la vue par l’abside qu’il y interposait; on ouvrit « donc autant de portes sur le côté du Confesseur « qu’il y en a sur la façade de la nouvelle basilique. »
L’antithèse à latere, à fronte est évidente ; nous avons donc essayé le tracé de cette disposition différente dont nous donnons un croquis, p. 183, afin de nous rapprocher le plus possible de l’antique réalité que nous cherchons. Dans cette manière la basilique nouvelle est rejetée au nord; les colonnes enfoncées dans le sol de ce côté peuvent être considérées comme faisant partie des colonnades de la nef, le tombeau de saint Félix qui était visible dans le nouveau sanctuaire peut rester à peu près à la place actuelle. — Ce tracé présente, il faut le reconnaître, des défauts qu’on observera tout de suite. Le vestibule d’entrée construit en carré, quadrato tegmine circa veslibulum, ne devait pas avoir l’allongement excessif que nous sommes obligé de lui donner ici pour qu’il rejoigne l’atrium intermédiaire entre les deux églises. Les deux atria ont ainsi une disproportion fâcheuse dans leurs dimensions respectives. Nous devons supprimer la colonne que nous avions signalée devant le quinconce et qui gênerait le portique, enfin l’entrée de la prison de saint Janvier sur le vestibule n’est pas plausible et les bâtiments antiques qu’on a retrouvés en cet endroit sont un obstacle pour la liberté de notre tracé. Nous exposons simplement ces difficultés, appelant de tous nos vœux l’exécution de fouilles qui donneraient sans
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Restauration des sanctuaires de Noie avec la Nouvelle Basilique placée au nord.
(La teinte noire indique les parties antiques encore existantes.)
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doute, exécutées au nord de Saint-Félix, les plus intéressants résultats.
Nous avons d’après notre première pensée restauré le quinconce de colonnes. On verra au milieu de l’abside le ciborium que nous y avons réintégré. — En supposant même que le tombeau ne fut pas à l’endroit de la confession ordinaire, il est difficile, comme nous l'avons vu à Classe, de ne pas supposer un autel au milieu du chœur. (PI. CCLIV.)
Les pèlerins après avoir vénéré le sanctuaire dépositaire des reliques de saint Félix pouvaient, en traversant l’atrium, aller contempler cette basilique dans laquelle le génie poétique de saint Paulin s’était donné essor. La forme était celle que nous voyons encore à Rome, une large nef centrale, avec un plafond lambrissé : « Spatium alto et lacunato culmine gcminis utriusque porticibus dilatatur. » (Let. xxxn), et flanquée de deux nefs latérales, dont elle était séparée par des rangées de colonnes « quibus duplex per singulos arcus columnarum or do dirigitur ». Remondini et à sa suite Canina ont cru devoir accoupler ces colonnes, mais je ne puis croire cette restauration exacte, car dans l’antiquité, on cite difficilement des exemples de telles colonnes. On pourrait trouver quelques exceptions en orient, mais je n’en connais pas dans le style latin 1 .
Aux collatéraux se rattachaient quatre petites chapelles, dans le genre des oratoires que saint Hilaire fit construire autour du baptistère de Constantin « Cubicula intra porticus quaterna longis basilicæ lateribus inserta » où les fidèles pouvaient se retirer pour prier dans le calme et pour méditer les mémoires des saints. Chaque oratoire avait deux vers inscrits sur le fronton de sa porte, ce qui rappelle le portail de la chapelle de Saint-Jean-Baptiste au Latran.
On a dernièrement découvert à Cantorbéry, sous les restes de la petite église Saint- Pancrace, desconstructions chrétiennes remontant à l’époque romaine comme le prouvent les matériaux; on distingue dans ces ruines un petit oratoire garni d’un autel rattaché au côté méridional de l’église, ce qui doit assez bien fournir l’idée des annexes de la basilique de Noie. Nous donnons un croquis de l’état actuel, grâce aux informations de Mlle Lambert et d’après une photo-
1 . A Sainte-Constance elles sont accouplées dans le sens transversal.
graphie que nous devons à l’obligeance de M. le chanoine Routledge ’ .
Saint-Pancrace à Cantorbéry. (Fouilles.)
Des lustres descendaient du toit, suspendus à de longues chaînes de bronze.
EL medio in spatio fixi laquearibus allis Pendebant per ahena cavi retinacula lychni. (P. 535.)
Paulin en compare les branches aux rameaux d’un arbre qui s’épanouissait et leurs lumières contenues dans des calices de verre aux fruits brillants pendant de leurs rameaux.
« On voit, dit le saint écrivain, à chaque colonne « symétriquement rangés, des candélabres, dont la « pointe porte des cierges peints ; le papyrus qu’ils a enveloppent, répand, quand ils brûlent, une lu- « mière odorante ; au milieu de la basilique, des hau- « teurs de la voûte, pendent par des chaînes de « bronze des lustres qui, comme des arbres, étendent « en tous sens leurs branches flexibles ; à l’extrémité « de ces branches s’épanouissent, comme des fruits, « leurs calices de cristal : quand la lumière y brille, « on dirait des fleurs du printemps; leurs flammes, « aux reflets variés, paraissent des astres qui scintil- « lent; ces nombreuses lueurs éclairent les profondes « ténèbres et répandent dans l’air autour d’elles de « mouvantes clartés2. »
x. Roman foundations at S. -Paneras Canterbury by the Rev. Canon. C. F. Routledge. ( Extrait de VArcbaologia cantiana , London, 1881.)
Abbé Lagrange, Saint Paulin, p. 498. (Nat. xi
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Un autre ornement important étaient les peintures dont Paulin, par un procédé rare encore, avait couvert ses édifices. Il y avait représenté tout un cyclede scènes bibliques, en particulier le passage de la Mer Rouge et les scènes relatives à la délivrance des Hébreux, que nous retrouvons sur beaucoup de sarcophages du ivc siècle.
« Toutcslesdemeuresde Saint-Félix, dit-il, étaient « couvertes de peintures, qui formaient un livre tou- « jours ouvert et à la portée des ignorants :
Proplerca visurn nobis opus utile, lotis Felicis domibus piclura illudere sancla.
(Carmen ix, p. 66 1 .)
La nouvelle basilique, plus qu’aucune autre partie du monastère, devait avoir reçu ce privilège de décoration.
Les principales richesses étaient accumulées dans le chœur. Ce chœur dont Remondini n’a pas compris la forme et qu'il a fait rectangulaire, malgré la précision des textes de saint Paulin, se composait de trois absides, comme beaucoup d’églises contemporaines. Canina est plus exact, puisqu'il y a supposé au moins une tribune circulaire. La phrase relative aux absides est des plus claires : « Cum duabus dextra lœvaque conchulis intra spaliosum sui ambitum apsis sinaala laxetur . . .’ » ailleurs il appelle cette abside « concha ». Les deux absides latérales servaient desacristies, celle de droite pour la préparation des sacrifices, comme l’indiquait l'inscription :
HIC LOCUS VENERANDA TENUS QUA CONDITUR, ET QUA PROMITUR ALMA SACRI POMPA MINISTERII (P. 338.)
celle de gauche servait de retraite à ceux qui voulaient méditer :
SI QUEM SANCTA TENET MEDITANDA IN LEGE VOLUNTAS, HIC POTERIT RESIDENS SACRIS INTENDERE LIBRIS *.
On m’a objecté la grandeur que je donnais à ces absidioles; elles n’eussent pu, sans ces dimensions, servir de sacristies et d’ailleurs le mot capaci sinu ne laisse aucun doute1 2 3.
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3. Voici la preuve que ces concluiLe servaient de sacristies : « Cum duabus dextr.i lævaque conchulis intra spatiosum « sui ambitum apsis sinuata laxetur, una earum immolanti
« L’église ne tire pas toute son illustration du tombeau de saint Félix mais aussi des reliques des apôtres, des martyrs, placées dans l’abside sous un autel élevé au point central entre les trois tribunes. Le sol de 1 abside est couvert de marbre, les murs en sont tout incrustés ’... »
La plus grande splendeur avait été réservée à la conque centrale. Au-dessus du soubassement de marbre (marmoratam) s’épanouissait une magnifique mosaiquepleine desymboles.Une main sortantd’un nuage figurait le Père éternel, disant après le baptême du Christ au Jourdain : Celui-ci est mon Fils bien-aimé. L’Esprit-Saint était représenté par une colombe, forme sous laquelle il se manifesta en cette circonstance.
Un agneau figurait le Christ. Une croix, près de lui, était entourée d'une couronne de lumières pour exprimer la royauté du Christ sur le monde, autour de cette couronne étaient disposées, en couronne aussi, douze colombes, figures des douze apôtres *; un palmier qui se dressait à côté de la croix symbolisait aussi la victoire du Crucifié. L’agneau et la croix posaient sur un rocher, d’où s’échappaient les quatre fleuves du Paradis terrestre, symbole des quatre Évangiles. De beaux vers au-dessus de cet ensemble symbolique en donnaient l'interprétation. « Le mystère tout entier de la Trinité resplendit ici ; cet Agneau, c’est le Christ; dans le nuage tonne la voix du Père ; sous la forme de cette colombe, le Saint-Esprit descend ; voici la croix; un globe de lumière la couronne, couronné lui-même par les apôtres, figurés par ces colombes. Ainsi au mystère de la Trinité est joint celui du Christ. Les symboles de la Trinité sont manifestes; la voix révèle le Père, la colombe l’Esprit, l’Agneau et la croix, la sainte Victime, dont la palme et la pourpre indiquent la triomphante royauté. Il se tient debout sur la pierre, pierre lui-même de l’Église. De cette pierre s’échappent les quatre fleuves, les quatre Évangiles, vivants fleuves du Christ. »
« hostias jubilationis antistiti patet, altéra post sacerdotem, « capaci sinu receptat orantes. » (Migne, p. 337.)
Et plus loin : « In secretariis vero duobus, quæ supra « dixi circa apsidem esse, hi versus indicant officia singu- « lorum. A dextra apsidis :
« Hic locus... »
Suivent les inscriptions.
1. Abbé Suiry, curé de Sainte-Eulalie de Bordeaux, Éludes bistor. sur la vie et les écrits de saint Paulin, 2 vol. in-8°, 1833-54. — 1 vol.
2. La mosaïque de Saint-Clément à Rome que je considère comme une restitution de 1 mosaïque antique nous présente douze colombes sur la croix.
ÉGLISES
Au milieu 1 de cette abside et en avant de la nef principale était l’autel unique, selon la coutume de la primitive Église, splendide, mais riche surtout par le trésor des reliques que Paulin y avait déposé, reliques de saint Jean-Baptiste, des saints Apôtres, André, Thomas, de saint Luc évangéliste, des saints Vitalis, Agricola et Proculus, de la vierge Euphémie, de saint Nazaire, dont saint Ambroise avait récemment retrouvé les restes, et surtout une portion considérable des précieux fragments de la vraie croix, que Paulin tenait de Mélanie. De beaux vers encore, courant au-dessusde l’imposte de stucde l’abside, célébraient ces richesses, et Iagloirede cet autel, et l’honneur des saints dont les restes étaient associés à la croix même du chef des martyrs : « Un double honneur couronne donc ces saints autels; à la croix sont unies les cendres des apôtres et des martyrs. Oh ! qu’à ce bois sacré sont justement associés les restes des saints ! qu’ils reposent bien près de la croix, ceux qui sont morts pour la croix! »
Selon la coutume des premiers siècles de riches voiles enveloppaient cet autel; une croix d’un beau travail et d’un prix considérable, contenant aussi un fragment de la vraie croix, était suspendue devant lui « allaris faciern ligno pielalis adornat ». Le natale xi, contient soixante vers pour la description de cette croix, que Paulin compare à une antenne, à une balance, à un joug, etc.
Elle était toute couverte d’or 2 et parsemée de pierreries. A son sommet était fixée une couronne d’or aussi et de diamants. Elle portait gravé sur sa tige ou sur son piédestal le monogramme du Christ.
Paulin voit dans le X et le P entrelacés les six lettres de Chrislos en ne comptant qu’une fois le sigma. Et en effet, le X et le P, par leur entrelacement forment de plus, d’abord I, si on considère la tige du P abstraction faite de la partie recourbée : cette ligne recourbée, pour peu qu’elle déborde à gauche, figure avec la tige du P la lettre T. L’omicron est donné par la courbure elle-même, et cette courbure si on la renverse donnera le sigma. De plus ce symbole unique formé de trois lignes entrelacées donnera une image de Dieu en trois personnes. De plus les branches entrelacées du X regardent les
Idem, p
Migne, p. 544.
quatre points cardinaux, le P s’élève au-dessus et signifie la domination du Christ.
Des deux branches latérales et de l’inférieure partaient des chaînettes d or qui suspendaient trois petites lampes qu on allumait aux jours de grandes solennités. Ce détail confirme la suspension de cette croix.
M. de Rossi a publié dans son Bulletin, des chrismes servant de suspension. Nous en avons essayé une restauration d’après cette description et une intaille antique publiée par Didron et qui s’y rapporte exactement.
Après que les pèlerins avaient fait leurs oraisons et satisfait leurs yeux de la vue de toutes ces merveilles, ils pouvaient aller se reposer dans les demeures hospitalières préparées pour eux non loin de l’entrée 1 ou continuer leur visite dans les portiques et les sanctuaires élevés au nord et à l’ouest du monastère.
Nous ne saurions dire où se trouvait la porte secrète qui donnait sur le jardin de Saint-Félix, elle était ornée en dehors et en dedans de deux inscriptions i* En dehors ou lisait: Par ce jardin agréable, enlre\, chrétiens dans la maison de Dieu; une telle entrée convient bien à un lieu d’où l'on sort pour aller, si on le mérite, en Paradis. En dedans : Vous qui sorte\ de ce temple, après y avoir offert à Dieu vos prières, revene \y de corps, reste\-y de cœur !.
Nous avons vu le saint poète comparer le tombeau de Noie à une pierre précieuse enchâssée dans une multitude d’édifices formant écrin autour de lui. Nous devons donc tout à l’entour de la vieille basilique supposer des constructions. Le natale x nous l’indique en nous parlant d’une partie extérieure, plus vaste que la première, quoique moins ornée et entourée de portiques.
Parte alia palet exterior, quæ cingitur œque
Area porlicibus, cultu minor, œquore major. (P. 664.)
Il y avait de plus des sanctuaires vénérés, auxquels le cloître formait un magnifique vestibule : c’était un véritable forum.
Ante sacras œdes longe spectabile pandit
Vestibulum .
Conciliisque forum laie spectabile pandit. (P. 664.)
1. M. l’abbé Lagrange base cette supposition sur le passage où est racontée l’arrivée de Mélanie. (Voyez plus haut.)
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Les chapelles de Saint-Thomas, de Saint- Étienne qui gardent, dans la tradition locale, l’honneur d’avoir été des basiliques secondaires de saint Paulin lui sont contiguës. Ne sont-cepas précisément les œdes sacrœ des vers que nous citons? Le niveau de leur sol, les colonnes que Remondini a vues à Saint-Étienne, semblent confirmer la tradition et authentiquer nos suppositions.
Il y avait de plus, dans cette partie de la cité basilicale, des logements considérables, dont les toits compliqués et enchevêtrés présentaient l’aspect d’un château.
.... Duplici qucc exstructis tegmine cellis,
Per coniextarum cœunlia ligna domorum,
Castelli speciem meditatur imagine mûri.
(Nat. x unique, p. 664.)
On trouvait évidemment aussi de ce côté des constructions monastiques importantes, et sans doute, les édifices du couvent que Therasia avait bâtis non loin des vénérables reliques.
Telles étaient ces premières demeures religieuses qui eurent le privilège de recueillir nos rites antiques au milieu d’une grande magnificence, la
gloire d'être chantées par leur saint fondateur, et qui, rendues impérissables par ses chants, nous fournissent une des pages les plus saisissantes de la liturgie monumentale.
Vue du sanctuaire de Saint-Jean. (État actuel.)
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